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A    MONSIEUR 

MONSIEUR 

BOULLIOUD, 

ECUYER  ET  CONSEILLER 

du  Roi  en  la  SénéchaulTée  &  Siège 
Prélidial  de  Lyon. 


Monsieur^ 

Je  ne  fçai  Jî  c'ejl  vous  donner  une 
\rande  marque  de  mon  refpecl^  que  d&^ 
vus  intérejjer  dans  le  bon  y  ou  dans  le 
Partie  lîL  a 


E  P  I  T  R  E. 

mauvais  accueil  que  le  Public  pourra 

faire  à  cet  Ouvrage,  Comme  je  ne  vous 

offre  rien  du  mien  y  je  nedtvrois  paspre» 

tendre  que  vous  mefçujjîe^  gré  de  mon 

préfcnt  ;  & puifquil  nefi  peut-être  pas 

digne  de  vous  ,  il  ejl  encore  à  craindre 

^ue  vous  n'aye:^  point  pour  lui  toute 

Vindulgence  que  fofirai  ni  en  promettre» 

ïln  effety  MONSIEUR^  vous  pourrie^ 

bien  vous  faire  le  Juge  d'une  chofc  dont 

je  ne  vous  fais  que  U  Protecteur ,  ^ 

defavouer  le  deffcin  de  celui  qui  vous  la 

préfente  ^fi  vous  ne  trouve^^  pas  qiielU 

mérite  votre  approbation.  Je  Vexpofe 

beaucoup  en  Vexpofant  aux  yeux  d^un 

homme  auffi  fage ,  6*  dufji  éclairé  que 

vous  5  &  toute  la  bonne  opinion  que  j'en 

ai  conçue  ,  ne  me perfuade pas  que  vous 

en devenie:^plus favorable  à  un  Roman 

Comique.  Car  enfin  ^te  n  ejl  pas  dan: 

ces  fortes  de  Livres  que  Von  recherche  L 

folide ,  ou  le  délicat  ;  ilfemble  quils  m 

tiennent  ordinairement  ni  de  l'un  ni  d^ 

Vautre  ,*  6*  tout  V avantage  que  VvnJ< 

propofe  dans  leur  lecture  ,  Vefl  d^y  per 

dre  afje:^  agréablement  quelques  momens 


E  P  I  T  R  e; 

&  de  s^y  délaj[er  Vefprit  d*um  occupa.^ 
Mon  ou  plus  importante  ou  plusférieufc, 
Ainji  comme  le  vôtre  ne  s'attache  qu*à 
ce  qui  a  de  la  force  ou  de  t  élévation ,  ne 
vous furprendrai-je  point  lorfqueje  vous 
demanderai  votre  aveu  pour  cette  produc- 
tion d'un  efprit  enjoiiéy  &  que  je  VautO' 
riferai  de  votre  nom  pour  la  rendre  rccom' 
mandahk?  Non,  MONSIEUR ,  il  ne 
faut  pas  que  vous  comdamnie:^^  d'abord 
ma  liberté  9  ou  (^  pour  mieux  dire^  que^ 
vous  defaprouvie'!^  ce  témoignage  public 
■de  ma  reconnoiffance.  Je  vous  ai  defl 
Jingulieres  obligations  y  &  je  fuis  à  vous 
■€n  tant  d&  manières  y  quil  me  falloit 
faùisfaire  à  tous  ces  devoirs ,  &  joindra 
à  mon  reffintiment  des  marques  de  lajim^ 
■délie  paffion  que  je  vous  ai  avouée»  Ce 
nétoit  pas  répondre  tout-àfait  à  vos 
hontes ,  que  d'en  conferver  unjuflefou^ 
venir ,  elles  exigcoient  de  moi  quelque 
cliofe  déplus  particulier^  &  je  n  ai  pas 
crû  enfin  pouvoir  les  reconnoitreparunc 
plus  forte  preuve  de  mon  refpici  ^  dans 
,  Vimpuif[ance  où  je  me  vois  de  lesncon^ 
noitrc  autant  que  j'y  Juis  fenfîblc,  Au£i 
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Ë  P  I  T  R  E. 

i)Jai-je  mejlatter  que  vous  la  recevrez  de 
fort  bonne  grâce  ,  &  qiCelle  achèvera  de 
vous  perfuader  que  l'on  ne  peut  pas  vous 
honorer  avec  plus  de  :^ele ,  ni  avec  une 
plus  parfaite  déférence  :  mais  M  O  N- 
S I E  U R  ,  après  avoir  agréé  mon  pré' 
fent ,  ne  jugere^vous  pas  favorablement 
de  mon  Auteur  ?  &  le  croire^^-vous  fans 
mérite  ,  puifquejene  doute  pref que  plus 
que  vous  ne  VejUmiei^  ?  fes  expnfflons 
font  naturelles  y  fonf y  le  ef  aijé ,  fes 
av  amures  ne  font  point  mal  imaginées  y 
&  pour  s' accommoder  à fonfuj  et , il  étale 
par- tout  un  tour  d'agrément  qui  lui  tient 
lieu  de  force  &  dedélicatejje.  En  un  mot 
■il  vient  de  fournir  une  carrière  quun  II- 
"iiiflre  de  notre  tems  avoit  laiffée  impar^ 
faite  i  &  il  a  fouillé  jufque  dans  fes  cen^ 
drespoury  reprendre  J'on  génie ^  &pour 
nous  le  redonner  aprïs  fa  mort,  C'ef  de 
ia  forte  que  l'on  peut  par  1er  des  deuxpre- 
miers  volumes  du  Roman  Comique,  & 
cefl  dans  ce  troifieme  que  M.  Scarroii 
revivra  tout  entier^  ou  du  moins  par  la 
meilleure  partie  de  lui-même.  Il  ejl peu 
4p  gens  qui  ne  [cachent  ^ue  cet  homme 
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E  P  I  T  R  E. 

eût  un  talent  merveilleux  pour  toiirnzr 
toutes  chofes  au  plaifant  ,  &  qu'il  s'cji 
rendu  inimitable  dans  cette  ingénieujï  & 
charmante  manière  d* écrire.  Elle  a  éti 
reçue  avec  applaudijfement  de  tout  l& 
monde  :  les  efprits  forts  qui  s^offenfent 
de  tout  ce  quijemble  oppofi  à  une  vertiù 
fevere^  n  ont  pu  s^  empêcher  de  la  goûter^ 
&  Us  moins  raifonnables  ont  été  forcés 
de  l^ approuver  malgré  leur  caprice.  Si 
bien  que  vous  me  permettre^  ^  MO  N» 
S I EUR^  d\fpérer  un  heureux  fucces 
dans  mon  deffein  ,^&de  croire ^  non^ feu- 
lement que  ma  liberté  ne  vous  déplaira 
pas  y  mais  même  que  vous  appuyere'^ 
avec  joie  la  fuite  d^un  Ouvrage  dont  la 
réputation  efifi bien  établie.  Apres  tout^ 
nefera-cepab  votre  intérêt  plutôt  que  Iz. 
mien  ?  Et  depuis  que  de  mes  mains  elle 
ferapaffée  dans  les  vôtres ,  pourre:^vous 
la  regarder  que  comme  une  chofe  qui  efh 
abfolument  à  vous,  Aufji  r{ aura-t-ello, 
point  de  meilleur  titre  pour  s^autorifer^ 
ou  pour  fe produire  avec  avantage.  Un 
Magiflratd^un  caractère  tout-à- fait  fin* 
gulierp  &  qui  dans  un  âgeji  peu  avan^^ 
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E  P  I  T  R  E. 

tf/j  pojfcde  des  lumières  &  des  qualités 
que  Von  admire  ^  fera  fa  plus  ^-ande  re- 
commandation  ^  &  fon  aveu  lui procu-^ 
rera  celui dt:  tous  les  efprits  raifonnables. 
Mais  puifqu  \lkpeutfervtr  à  votre  ^loi» 
re  9  &  qii^eLle  publiera  à  fdn  tour  les 
bontés  &  le  mérite  de  fon  Protecteur  , 

Jouffre:^  qu  \lle  fait  aujourd'hui  un  hom^ 
mage  que  je  vous  rends  ,  &  un  témoin 
gnage  éclatant  de  ta  refp-echteufe.  pnj^ 

Jion  avec  la  que  lie  je  mt  dois  din  ^ 


MONSIEUR^ 


yotre  très'hiimbîe,  très- 
obéifTant ,  ôc  très-obligé 
Serviteur, 

J,  Offray. 


AVIS  AU  LECTEUR. 

LEfteur,  qui  que  tu  ibis,  qui  verras 
cette  troiiiéme  partie  du  Romain  Co- 
mique paroitre  au  jour  après  la  mort  de 
l'incomparable  M.  Scarron,  Auteur  des 
deux  premières ,  ne  t'étoime  pas  fi  un  gé- 
nie beaucoup  au-delTous  du  fîen-  a  entre- 
pris ce  qu'il  n'a  pu  achever  ;  il  a  voit  pro- 
mis de  te  le  faire  voir  revii ,  corrigé  Se 
augmenté;  mais  lu  mort  le  prévint  dans 
ee  deffein,  &  l'empêcha  de  continuer  les 
KiHoires  du  Defcin  &  de  Léaridre  ,  non 
plus  que  celle  de  la  Caverne,  qu'il  fait 
paroitre  au  Mans ,  fans  dire  de  quelle  ma- 
nière elle  &  fa  mère  fortirent  du  Châteaur 
du  Baron  de  Sigognac ,  &  c'efï  furquoî 
tu  feras  éclaîrci  dans  cette  troiiiéme  par- 
tie. Je  ne  doute  point  que  l'on  ne  m'ac- 
cufe  de  témérité ,  d'avoir  voulu  en  quel- 
que forte  donner  la  perfection  à  l'Ouvra- 
ge d'un  fi  grand  homme  ;  mais  fçache  que 
pour  peu  d'efprît  que  l'on  ait ,  on  peut 
bien  inventer  dts  Hiftoires  fobuleufes  > 
telles  que  font  celles  qu'il  nous  a  données 
dans  les  deux  premières  Parties  de  ce  Ro- 
man: j'avoue  franchement  que  ce  que  tu  y 
verras  n'eft  pas  de  fa  fbrce,  &  qu'il  ne 
répond  pas  ni  au  fujet  ni  à  l'expreffion  de 
Ton  difcours  ;  mais  fçache  du  moins  que 
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tu  y  pourras  fatisfûîre  ta  cnriofite,  fi  tn*^ 
en  as  aïïez  pour  defirer  une  conclufion  au 
dernier  Ouvrage  d'un  efprit  fi  agréable  & 
il  ingénieux.  Au  refte  ,  j'ai  attendu  long- 
tems  à  la  donner  au  Public,  fur  l'avis  que 
l'on  m'avoit  donné  qu'un  homme  d'un  mé- 
rite fort  particulier  y  avoit  travaillé  fur 
îes  Mémoires  de  i'Auteur.  S'il  l'eut  entre- 
pris ,  il  ^uroit  fans  doute  beaucoup  mieux 
réuflfi  que  moi  ;  mais  après  trois  années 
d'attente ,  fans  en  avoir  rien  vu  paroitre, 
3'ai  hazardé  le  mien  ,  nonoblbnt  la  cenfu- 
re  des  Critiques  ;  j  e  te  le  donne  donc  tout 
défedueux  qu'il  eft  ,  afin  que  quand  tu 
n'auras  rien  de  meilleur  à  faire;  tu  pren- 
nes la  peine  de  le  lire. 
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Ai  lù  par  l'ordre  de  Monfeigneur  le  Gar- 
de des  Sceaux  les  (Suvres  de  M,  Scarron,  Fait 
à  Paris ^  ce  2.0  Décembre  1735. 

Privilège  bu  Ro  i^d\ii6  Juillet  1720 
pour  vingt  années,  accordé  au  SieurMichel-Etien- 
ne  David,  Libraire  à  Paris,  pour  les  Oeuvres  d£ 
ScarroTiy  tant  enprofe  qu'en  vers  y  VHïfloireUniverfel' 
le  de  feu  Monfieur  B  offuet^  Evêque  de  Meaux,  avec  la 
continuation  ;  les  Oeuvres  de  Pierre  &  Thomas  Cor» 
neille;  la  Géographie  du  Sieur  Robhe,  avec  les  Cartes; 
les  Oeuvres  du  Sieur  Veneroni  ;  les  Oeuvres  du  P- 
Malbranche;  le  Nouveau  Tejlament  du  Père  Amelot, 
Prêtre  de  l'Oratoire;  les  Epîtres  &  Evangiles  de  toute- 
Vannée  y  &  l'Ordinaire  de  la  Mejfe  du  même  auteur^ 
Us'  Oeuvres  du  Sieur  Racine;  Journal  des  Audiances^ 
les  Oeuvres  de  Molière  avec  fa  vie  ;  Inflruâions  pour 
les  Jardins  Fruitiers  &  Potagers  ,  par  le  Sieur  de  là 
Quintinie;  Oeuvres  de  Mauriceau;  Hijîoire  de  Dom* 
Q^uichotte,  avec  la  fuite  de  Avellaneda;  Oeuvres  du. 
fieur  Saint-Evremond;  Oeuvres  de  Madame  de  Vil'- 
ledieu  ;  les  Contes  des  Fées  ,  par  Madame  Daunoy  ; 
Fables  mifes  en  vers  par  le  Sieur  de  la  Fontaine;  Loix 
Civiles  par  Domat;  Hijioire  de  la  Bible  par  Royaux 
mont;  l' Hijioire  de  V Empire  par  le  Sieur  Jîeijf^ 

Regljîré  fur  le  Regijlre  IV.  de  la  Communauté  des 
Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  y  page  Ctj^n'^,  ô'jS» 
le  jzp  Juillet  f]s.o» 


Autre  Pkivli,ege  du  iîoj ,  du  jiDéceni]- 
bre  1733  »  pour  dix  années,  à  compter  du  jour  de 


l'expiration  du  précédent,  accordé  au  fieur  Mi- 
chel-Etienne David  pour  les  mêmes  Livres. 

Reglfiréfur  k  Regijire  VIII.  delà  Chambre  Royal 
des  Libraires  6*  Imprimeurs  de  Paris  ,  N^ ,  O^'J ,fol 
^)3  »  ^s  S  Janvier  z j ^ ^ , 


PRIVILEGE   DU  ROI. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu  ,  Roi  de  Franci 
&  de  Navarre  :  A  nos  amés  &  féaux  Con- 
feillers  ,  les  Gens  tenans  nos  Cours  de  Parlemens 
Maîtres  des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel 
■Grand  Confeil ,  Prévôt  de  Paris  ,  Baillifs  ,  Se 
«îéchaux  ,  leurs  Lieutenans  Civils ,  &  autres  no 
Jufticiers  qu'il  appartiendra  ;  Salut.  Notre  biei 
amé  Michel-Etienne  David  père»  anciei 
Conful ,  Libraire  à  Paris  ,  &  ascien  Adjoint  d< 
fa  Communauté  «  nous  a  fait  expofer  qu'il  défi- 
reroit  faire  imprimer  &  donner  au  public  Aes  Li 
vres  qui  ont  pour  titre:  les  Citraâeres  de  Théo- 
phrajiepar  la  Bruyère  ,  avec  les  Notes  de  M.  Cojie , 
Oeuvres  de  Pierre  6r  Thomas  Corneille  ,  de  Racine 
■&  de  Molière  ;  Fables  de  la  Fontaine  ,  &  Oeuvres  di 
it^rfes  de  la  Fontaine  ;  Loix  Civiles  par  Domat  ,  ave* 
les  augmentations  de  M.  d'Héricourt  ;  les  Oeuvres  di 
M.  Scarron  ,  s'il  nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Let 
très  de  privilège  pour  ce  néceffaires.  A  ces  causes 
voulant  favorablement  traiter  l'Expofant ,  nou: 
lui  avons  permis  &  permettons  par  ces  préfentes 
de  faire  réimprimer  lefdits  Livres  en  un  ou  plu- 
£euTS  volumes ,  &  autrrnt  de  fois  que  bon  lui  iem 
blera  ,    &  de  les  vendre ,   faire  vendre  &   dé 
titer  par  tout  notre  Royaume,  pendant  le  tem; 
de  dix  années  confécutives  ,  à  compter  du  joui 
de  l'expiration  des  précédens  Privilèges,  Faifoni 
défenfes  à  toutes  perfonnes  de  quelque  qualité  Si 
condition  qu'elles  foient  j  d'en  introduire  d'iqi<|f(i 


jfeflîon  étrangère  dans  aucun  Heu  de  nôtre  ohélC' 
ànce  :  comme  aufîi  à  tous  Libraires,  Imprimeurs 
5c  aatres  ,  d'imprimer,  ou  faire  imprimer,  vendre  y 
aire  vendre,  débiter,  ni  contrefaire  lefdits  Livres, 
li  d^en  faire  aucuns  extraits  fous  quelque  prétexte 
ue  ce  foit ,  d'augmentation  ,  correftion  ,  chan- 
iemens  ou  autres  ,  fans  la  permiffion  exprefle  & 
>ar  écrit  dudit  Ëxpofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
roit  de  lui  ;  à  peine  de  confifcation  des  Exem- 
ilaires  contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'amen- 
le  contre  chacun  des  contrevenans  ,  dont  un  tiers 
i  Nous  ,  un  tiers  à  l'Hôtel-Dieu  de  iaris  ,  Tau- 
re tiers  audit  Ëxpofant  ,  ou  à  celui  qui  aura 
roit  de  lui ,  &  de  tous  dépens ,  dommages  &  in- 
érêts.  A  la  charge  que  ces  Préfentes  feront  en-» 
egiftrées  tout  au  long  fur  le  regiftre  de  la  Corn- 
lunauté  des  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  , 
ans  trois  mois  de  la  date  d*icelles  ;  que  la  réim- 
reffion  defd..  Livres  fera  faite  dans  notre  Royau- 
ae  ,  &  nan  ailleurs  ,  en  bon  papier  &  beaux  ca- 
afteres  ,  conformément  à  la  feuille  imprimée  & 
ttachée  pour  modèle  fousie  contre-fcel  des  pré- 
lentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en  tout  aux 
Héglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment  à  celui 
u  lo  Avril  172 j  i  qu'avant  que  de  l'expofer  en 
irente ,  les  Imprimés  qui  auront  fervi  de  copie  à 
'impreffion  deîd. Livres, feront  remis  dans  le  même 
tat  où  l'approbation  y  aura  été  donnée ,  es  mains 
le  notre  très-cher  &  féal  Chevalier  le  Sieur  Da- 
ÏUESSEAU,  Chancelier  de  France  ,  Comman- 
eur  de  nos  Ordres  ;  &  qu'il  en  fera  enfuite  remis 
eux  exemplaires  de  chacun  dans  notre  Biblio- 
heque  publique  ,  un  dans  celle  de  notre  Château 
lu  Louvre  ,  &  un  dans  celle  de  notre  très  -  cher 
k  féal  Chevalier  le  Sieur  Dagueileau  ,  Chance» 
ier  de  France  ;  le  tout  à  peine  de  nullité  des  pré- 
entes  :  du  contenu  defquelles  vous  mandons  & 
njoignons  de  faire  jouir  ledit  Ëxpofant  &  fes 
lyans  caufe  ,  pleinement  Sa  paifibiement ,  fans 
'ouffrir  qu'ii  kur  fQÏt  fait  aucun  trouble  qi^  &j^ 


pêchement.  Voulons  que  la~copie  des  préfentes', 
qai  fera  imprimée  tout  au  long  au  commencemeni 
ou  à  la  fin  defdits  Livres  ,  foit  tenue  pour  dùe- 
ment  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  coUationnées  pai 
l'un  de  nos  amés  &  féaux  Confeillers  &  Sécrétai 
res ,  foi  fo.t  ajoutée  comme  à  l'original.  Com- 
mandons au  premier  notre  Huiflier  ou  Sergent  fu; 
ce  requis  ,  de  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tou; 
a<^es  requis  &  nécefîaires ,  fans  demander  autrt 
permiffion ,  &  nonobftant  clameur  de  Haro,  Char 
tre  Normande ,  &  Lettres  à  ce  contraires  ;  Car  te! 
éft  notre  plaifjr.  Donne'  à  Paris  le  treizième 
jour  du  mois  de  Novembre  ,  l'an  de  grâce  mil  fept 
cent  quarante-quatre  ,  &  de  notre  Règne  le  tren- 
tième. Parle  Roi  en  fon  Confeil.  SAiNSON, 

Regifiré  fur  h  Regîjîre  IX.  de  la  Chambre  Royah 
ics  Libraires  &  Imprimeurs  de  Paris  ,  num»  ^8^.  fol, 
^24»  conformément  aux  anciens  Réelemens  ^  confira 
mes  par  celui  du  z8  Février  272^,  A  Paris  le  23  No' 
rembre  1744* 

Signé ,  VINCENT,  Syndic. 
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LE    ROMA 

COMIQUE. 

TROISIE'ME  PARTIE. 

f^ll^ /'^tl^  •' ^1f*  ^l!^  ^IJ*  ^1f»  • /^  1(^  ^  tf^. 

CHAPITRE  PREMIER. 

Qjd  fait  V ouverture  de  cette  troijiimc 
Partie^ 

O  u  s  avez  vu  en  la  féconde 

partie  de  ce  Roman  ,  îe  petit 

Ragotin  le  vifage  tout  fanglant 

du  coup  que  le  bélier  lui  avoit 

donné ,  quand  il  dormoit  aîTis  fur  une  chai- 

e  bafle ,  dans  la  chambre  des  Comédiens  : 

UL  Partie^  A 
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d'où  il  étoit  forti  fi  fort  en  colère ,  que  Ton 
He  croyoit  pas  qu'il  y  retournât  jamais  ; 
mais  il  étoit  trop  piqué  de  Mademoifelle 
de  l'Etoile  ,  &.  il  avoit  trop  d'envie  de  Tça-» 
'  voir  le  fuccès  de  la  magie  de  l'Opérateur  ; 
ce  qui  l'obligea  (  après  s'être  lavé  la  face  ) 
à  retourner  fur  fes  pas ,  pour  fçavoir  quel 
effet  auroit  la  promefTe  d'el  Signore  Fer- 
dinando  Ferdinandi ,  qu'il  crut  avoir  trou- 
vé en  la  perfonne  d'un  Avocat  qu'il  re«- 
contia  ,  &  qui  alloit  au  Palais.  Il  étoit  li 
étourdi  &  coup  du  bélier ,  &  avoit  l'ef- 
prit  il  troublé  de  cekii  que  l'Etoile  lui  ayoit 
donné  au  cœur ,  fans  y  penfer ,  qu'il  fe  per- 
fuada  facilement  que  cet  Avocat  étoit  l'O- 
pérateur ;  auffi  il  l'aborda  fort  civilement , 
&  lai  tint  ce  difcours  :  Monfieur ,  je  fuis 
ravi  d'une fi  heureufe  rencontre ,  je  la  cher- 
choisavec  tant  d'impatience,  que  je  m'en 
allois  exprès  à  votre  logis  ,  pour  appren- 
dre de  vous  l'arrêt  de  ma  vie  ou  de  ma 
iriort.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez  em- 
ployé tout  ce  que  votre  fcience  magique 
vous  a  pu  fuggérer  pour  me  rendre  le  plus 
fortuné  de  tous  les  hommes;  aufîî  ne  ferai- 
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je  pas  ingrat  à  le  reconnoître.  Dites- moi 
donc  il  cette  miraculeufe  Etoile  me  dépar- 
'tira  de  fes  bénignes  influences  ?  L'Avocat 
qui  n'entendoit  rien  en  tout  ce  beau  dif- 
cours ,  non  plus  que  de  raillerie  ,  l'inter- 
rompit auffi-tôt  ,  6c  lui  dit  fort  brufque- 
ment  :  Monfieur  Ragotin  ,  s'il  étoit  un  peu 
plus  tard  je  croirais  que  vous  êtes  yvre  ; 
mais  il  faut  que  vous  foyez  fou  tout- à-fait , 
hé  !  à  qui  penfez-vous  parler  ?  Que  diable 
m'allez-vous  dire  de  magie  &:  d'influence 
des  Aftres?  Je  ne  fuis  ni  Sorcier ,  ni  Aftro- 
logue  ;  hé  quoi  !  ne  me  connoiflez-  vous 
pas  ?  Ha  Monfieur ,  repartit  Ragotin ,  que 
vous  êtes  cruel  !  vous  êtes  fi  bien  informé 
de  mon  mal ,  &  vous  m'en  refufez  le  re- 
mède. Ha  !  je  .....  Il  alloit  pourfuivre, 
quand  l'Avocat  le  laiffa  là  ,  en  lui  difant . 
vous  êtes  un  grand  extravagant ,  pour  un 
petit  homme  :  adieu.  Ragotin  le  vouloit 
fuivre  ;  mais  il  s'apperçut  de  fa  méprife  , 
dont  il  fut  bien  honteux  :  auifi  il  ne  s'en 
vanta  pas  ;  &  vous  ne  la  liriez  pas  ici ,  fî 
je  ne  l'avois  apprife  de  l'Avacat  même  > 
qui  s'en  divertit  bien  avec  (q^  amis.  Ce 
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petit  fou  continua  fon  chemin  ,  &  alla  ati 
logis  des  Comédiens ,  où  il  ne  fut  pas  plu- 
tôt entré,  qu'il  ouit  la  propofition  que  la 
Caverne  Sl  le  Deftin  faifoient  de  quitter 
la  ville  du  Mans  ,  &  de  chercher  quelqu'- 
autre  pofle  ;  ce  qui  le  démonta  û  fort ,  qu'il 
penfa  tomber  de  fon  haut ,  &  dont  la  chute 
n'eiit  pas  été  périlleufe  (  quand  cet  acci- 
dent lui  fat  arrivé  ) ,  à  caufe  de  la  modifi- 
cation de  fon  individu  ;  mais  ce  qui  l'ache- 
va tout-à-fait ,  ce  fut  la  réfolution  qui  fut 
prife  de  dire  adieu  le  lendemain  à  la  bon- 
ne ville  du  Mans,  c'eft-à-dire,  à  fes  habi^ 
tans ,  &  notamment  à  ceux  qui  avoient  été 
leurs  plus  fidèles  auditeurs,  &  de  pren- 
dre la  route  d'Alençon,  à  l'ordinaire,  fur 
i'aflurance  qu'ils  avoient  eue  que  le  bruit 
de  pefte  qui  avoit  couru  étoit  faux.    J'ai 
dit  à  l'ordinaire  ,  car  cette  forte  de  gens 
(  comme  beaucoup  d'autres  )  ont  leur  cours 
limité  comme  celui  du  Soleil  dans  le  Zo- 
diaque. En  ce  pays-là  ils  viennent  de  Tours 
à  Angers  :  d'Angers  à  la  Flèche  :  de  la  Flè- 
che au  Mans  :  du  Mans  à  Aîençon  :  d'Alen- 
çon à  Argentan  ou  à  Laval ,  félon  la  route 
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qu'ils  prennent  de  Paris  ou  de  Bretagne. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  cela  ne  fait  guère  à  no- 
tre Koman.  Cette  délibération  ayant  été 
prife  unanimement  par  les  Comédiens  6c 
Comédiennes  ,  ils  fe  réfolurent  de  repre- 
fenter  le  lendemain  quelque  excellente 
Pièce  ,  pour  laifTer  bonne  bouche  à  l'au- 
ditoire Manceau.  Le  fujet  n'en  eft  pas  ve-* 
nu  à  ma  connoiflance  ;  ce  qui  \qs  obligea 
de  quitter  fi  promptement ,  ce  fut  que  le 
Marquis  d'OrlIé  (  qui  avoit  obligé  la  trou- 
pe à  continuer  la  Comédie  )  fut  prefié  de 
s'en  aller  en  Cour  ;  tellement  que  n'ayant 
plus  de  bienfàideur,  &  l'auditoire  du  Mans 
diminuant  tous  les  jours  ^  ils  fe  difpoferenc 
à  en  fortir.  Ragoîin  voulut  s'ingérer  d'y  for- 
mer une  oppofition,  apportant  beaucoup 
de  mauvaifesraifons,  dontilétoit  toujours 
pourvu ,  aufquelles  l'on  ne  fît  nulle  conQ- 
dération ,  ce  qui  fôcha  fort  le  petit  hom- 
me ,  lequel  les  pria  de  lui  £iire  au  moins 
la  grâce  de  ne  fortir  point  de  la  Province 
du  Maine  ,  ce  qui  étoit  très-facile  en  pre- 
nant le  Jeu  de  Paume  qui  efi:  au  Fauxbourg 
de  iMont-fort  ;  lequel  en  dépend  ,  tant  au 
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rpirituel  qu'au  temporel ,  &  que  de-là  ils 
pourioient  aller  à  Laval  (  qui  efl:  aufli  du 
Maine  ) ,  d'où  ils  fe  rendroient  facilement 
en  Bretagne ,  fuivant  la  promefle  qu'ils  en 
avoient  fait  à  Monfieurdela  Garouffierc  ; 
mais  le  Deftin  lui  rompit  les  chiens ,  en 
difant  que  ce  ne  feroit  point  le  moyen  de 
faire  afîàire  ;  car  ce  méchant  tripot  étant 
comme  il  efi  fort  éloigné  de  la  ville ,  8c 
au-deça  de  la  rivière ,  la  belle  compagnie 
He  s'y  rendroit  que  rarement ,  à  caufe  de 
la  longueur  du  chemin  :  que  le  grand  Jeu 
de  Paume  du  Marché  aux  moutons  étoit 
environné  de  toutes  les  meilleures  maifons 
d'Alençon  ,  &  au  milieu  de  la  ville  ,  que 
c'étoit  là  où  il  fe  falloit  placer ,  &  payer 
plutôt  quelque  chofe  de  plus  que  de  ce 
malotru  tripot  de  Montfort ,  le  bon  mar- 
ché duquel  étoit  une  des  plus  fortes  rai- 
fons  de  Ragotin  ,  ce  qui  jFut  délibéré  d'un 
commun  accord  ;  &  qu'il  falloit  donner  or- 
dre d'avoir  une  charrette  pour  le  bagage  , 
&  des  chevaux  pour  les  Demoifelles.  La 
charge  en  fut  donnée  à  Léandre ,  parce 
qu'il  a  voit  beaucoup  d'intrigues  dans  le 
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Mans ,  où  il  n'eft  pas  difficile  à  un  honnête- 
homme  de  faire  en  peu  de  tems  des  cor- 
noifiances.  Le  lendemain  l'on  repréienta  la 
Comédie ,  Tragédie-Paftorale ,  Tragi-^Go- 
médie  ,  car  je  ne  fçais  laquelle  ,  mais  qui 
eut  pourtant  le  fuccès  que  vous  pouvez 
penfer.  Les  Coniédiennes  furent  admirées 
^e  tout  le  monde.  Le  Deftin  y  réuffit  à 
merveille  y  fur- tout  au  compliment ,  du- 
quel il  accompagna  leur  adieu  :  car -il  té- 
moigna tant  de  reconnoi fiance  ,  qu'il  ex- 
prima avec  tant  de  douceur  &  de  ten- 
drefi^e,  qui  furent  fuiviesdetantde  grands 
remercimens ,  qu'il  charma  toute  la  com- 
pagnie. L'on  m'a  dit  que  plufieursperfon- 
nés  en  pleurèrent,  principalement  les  jeu- 
nes Demoifelles  qui  avoient  le  cœur  ten- 
dre. Ragotin  en  devint  fi  immobile  y  que 
tout  le  monde  étoit  déjà  forti  qu'il  demeu- 
roit  toujours  dans  fa  chaife  ,  où  il  auroic 
peut-être  encore  demeuré,  fi  le  Marqueur 
du  tripot  ne  l'eût  averti  qu'il  n'y  avoit  plus 
perfonne  ;  ce  qu'il  eut  bien  de  la  peine  à 
lui  faire  comprendre.  II  fe  leva  enfin ,  êc 
s'en  alla  dans  fa  maifoQ;  où  il  prit  la  réfe" 
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lution  d'aller  trouver  les  Comédiens  de 
bon  matin  pour  leur  découvrir  ce  qu'il 
avoit  fur  le  cœur  ,  &  dont  il  s'en  étoit  ex- 
pliqué à  la  Rancune  &  à  l'Olive. 

CHAPITRE     II. 

Oà  vous  verre^  h  dejfcin  de  Ragotln^ 

T  E  s  crieurs  d'eau- de-vie  n'avaient  pas 
.•*^  encore  réveillé  ceux  qui  dormoient 
d'un  profond  fommeil  (  qui  eft  fouvent  in- 
terrompu par  cette  canaille ,  qui  eft  à  mon 
avis  la  plus  importune  engeance  qui  foit 
dans  la  république  humaine  )  que  Ragotin 
étoit  déjà  habillé  à  deffein  d'aller  propo- 
fer  à  la  Troupe  Comique ,  celui  qu'il  avoit 
fait  d'y  être  admis.  Il  s'en  alla  donc  au  lo- 
gis à^^  Comédiens  &  Comédiennes ,  qui 
ij'étoient  pas  encore  levés,  ni  levées  ,  ni 
même  éveillés  ,  ni  éveillées  ;  il  eut  la  dif- 
crétion  de  les  laifler  repofer  :  mais  il  en- 
tra dans  la  chambre  où  l'Olive  étoit  cou- 
ché avec  la  Rancune ,  lequel  il  pria  de  fe 
lever  pour  feire  une  promenade  jufqu'à  la 
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Couture  ,  qui  eft  une  très-belle  Abbaye 
fituée  au  Fauxbourg  qui  porte  le  même 
nom  ,  &  qu'après  ils  iroient  déjeuner  à  la 
grande  étoile  d'or  ,  où  il  Tavoit  fait  ap- 
prêter. La  Rancune  ,  qui  étoit  du  nombre 
de  ceux  qui  aiment  les  repues  franches  , 
fut  aufli-tôt  habillé  que  la  propofition  en 
fut  faite  ;  ce  qui  ne  vous  fera  pas  difficile 
à  croire  ;  fi  vous  confiderez  que  ces  gens- 
là  font  fi  accoutumés  à  s'habiller  &  dés- 
habiller derrière  les  tentes  du  Théâtre, 
fur-tout  quand  il  faut  qu'un  feul  Adeur 
repréfente  deux  perfonnages ,  que  cela  efl: 
aufli-tôt  feit  que  dit.  Ragotin  donc  avec  la 
Rancune  s'acheminèrent  à  l'Abbaye  de  la 
Couture,  il  eff  à  croire  qu'ils  entrèrent  dans 
l'Eglife ,  où  ils  firent  courte  prière  ;   car 
Ragotin  avoit  bien  d'autres  cliofes  en  tête. 
Il  n'en  dit  pourtant  rien  à  la  Rancune  pen- 
dant tout  le  cours  du  chemin ,  jugeant  bien 
qu'il  eut  trop  retardé  le  déjeuner  >  que  la 
Rancune  aimoit  beaucoup  mieux  que  tous 
{ts  complimens.  Ils  entrèrent  dans  le  lo- 
gis où  le  petit  homme  commença  à  crier 
de  ce  que  l'on  n'avoit  encore  apporté  les 
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petits  pâtés  qu'il  avoit  commandés  ;  à  quoi 
rhôteffe  (  fans  fe  bouger  de  deflus  le  fiége 
où  elle  étoit  )  lui  répartit  :  Vraiment  Mon- 
fieur  Ragotin  ,  je  ne  fuis  pas  devine,  pour 
Içavoir  l'heure  que  vous  deviez  venir  ici  ; 
à  préfent  que  vous  y  êtes  ,  les  pâtés  y  fe- 
ront bien  tôt,  paffez  à  la  Cille,  où  l'on  a 
mis  la  nappe  ;  il  y  a  un  jambon ,  donnez 
deffus  en  attendant  le  refte  :  elle  dit  cela 
d'un  ton  fi  gravement  cabarétique ,  que  là 
Rancune  jugea  qu'elle  avoit  raifon  ;  &  s'a- 
dreflant  à  Ragotin  ,  lui  dit  :  Monfieur  : 
paflbns  deçà ,  &:  buvons  un  coup  en  atten- 
dant ;  ce  qui  fut  fait.  Ils  fe  mirent  à  table  , 
qui  fut  un  peu  de  tems  après  couverte  , 
&  ils  déjeunèrent  à  la  mode  du  Mans  > 
c'eft-à-dire  fort  bien ,  ils  burent  de  même  y 
&  fe  le  portèrent  à  la  fanté  de  plufieurs 
perfonnes  :  vous  jugez  bien  ,  mon  Lec- 
teur, que  celle  de  l'Etoile  ne  fut  pas  ou- 
bliée :  le  petit  Ragotin  la  but  une  dou- 
zaine de  fois ,  tantôt  fans  bouger  de  fa 
place  ,  tantôt  debout ,  &   le  chapeau  à 
la  main  :  mais  la  dernière  fois  il  la  but 
à  genoux  ôc  tête  nue ,  comme  s'il  eût  fait  : 
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amende  honorable  à  la  porte  de  quelque 
Eglife.  Ce  fut  alors  qu'il  fupplia  très-inf^ 
tamnient  la  Rancune  de  lui  tenir  la  parole 
qu'il  lui  avoit  donnée  d'être  fon  guide  6c 
Ton  protedeur  en  une  entreprife  fi  diffici- 
[e ,   telle  qu'étoit  la  conquête  de  Made- 
moifelle  de  l'Etoile  ;  fur  quoi  la  Rancune 
lui  répondit  à  demi  en  coîere ,  ou  feignant 
3e  l'être  :  Sçachez ,  Monneur  Ragotin  , 
^ue  je  fuis  homme  qui  ne  m'embarque 
Doint  fans  bifcuit ,  c'eft-à-dire ,  que  je  n'ei> 
reprens  jamais  rien  que  je  ne  ibis  alTuré 
i'y  réulTir  :  foyez-le  de  la  bonne  volonté 
jue  j'ai  de  vous  fervir  utilement.  Je  vous 
e  dis  encore  f  j'en  içais  les  moyens ,  que 
e  mettrai  en  ufage  quand  il  fera  tems  ; 
nais  je  vois  un  grand  obftacle  à  votre  def^ 
ein  ,  qui  eft  notre  départ  ;  &  je  ne  vois 
)oint  de  jour  pour  vous  ,  fi  ce  n'efî:  en 
exécutant  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit  une 
utre  fois ,  de  vous  réfoudre  à  faire  la  Co- 
nédie  avec  nous  :  vous  y  avez  toutes  les 
lifpofitions  imaginables  :  vous  avez  grand'- 
[îine  ,  le  ton  de  voix  agréable,  le  langage 
Drt  bon  êc  la  mémoire  encore  meilleure  : 
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vous  ne  reflentez  point  du  tout  le  Provin' 
cial  ;  il  fcmble  que  vous  ayez  pafTé  toute 
votre  vie  à  la  Cour  ;  vous  en  avez  li  for 
l'air ,  que  vous  le  fentez  d'un  quart  d( 
lieue  ;  vous  n'aurez  pas  repréfenté  un( 
douzaine  de  fois ,  que  vous  jetterez  de  h 
poufllere  aux  yeux  de  nos  jeunes  godelu- 
reaux, qui  font  tant  les  entendus  ,  &  qu 
feront  obligés  à  vous  céder  les  premier; 
rôles ,  &  après  cela  laiflez-nioi  faire  ;  cai 
pour  le  préfent  (  je  vous  l'ai  déjà  dit  )  nou; 
avons  à  faire  à  une  étrange  tête  :  il  faut  {< 
ménager  avec  elle  avec  beaucoup  d'adref 
fc  ;  je  fçai  bien  qu'il  ne  vous  en  manque 
pas ,  mais  un  peu  d'avis  ne  gâte  pas  lej 
chofes  ;  d'ailleurs  raifonnons  un  peu  :  f 
vous  faifiez  connoître  votre  deflein  amou 
reux  avec  celui  d'entrer  dans  la  Troupe  ; 
ce  feroit  le  moyen  de  vous  faire  refufer  ; 
il  faut  donc  cacher  votre  jeu.  Le  petit  boul 
d'homme  avoit  été  fi  attentif  au  dilcoun 
de  la  Rancune  ,  qu'il  en  étoit  tout-à-faii 
extafié,  s'imaginant  de  tenir  déjà  (  comme 
l'on  dit  )  le  loup  par  les  oreilles,  quand  k 
réveillant  comme  d'un  profond  fommeili 
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il  fe  leva  de  table ,  &  paffa  de  l'autre  côté 
pour  embrafler  la  Rancune ,  qu'il  remer- 
cia en  même  tems,  &  fuppîia  de  conti- 
nuer ,  lui  proteftant  qu'il  ne  l'avoit  convié 
à  déjeuner ,  que  pour  lui  déclarer  le  def^ 
fein  qu'il  avoit  de  fuivre  Ton  fentiment  tou- 
chant la  Comédie ,  à  quoi  il  étoit  telle- 
ment réfolu,  qu'il  n'y  avoit  perfonne  au 
monde  qui  l'en  put  divertir  ;  qu'il  ne  falloic 
que  le  faire  fçavoir  à  la  Troupe ,  &en  ob- 
tenir la  faveur  de  l'affociation ,  ce  qu'il  de- 
firoit  faire  à  la  même  heure.  Ils  comptè- 
rent avec  l'hôteife  y  Ragotin  paya  ;  6c  étant 
fortis ,  ils  prirent  le  chemin  du  logis  des 
Comédiens,  qui  n'étoit  pas  fort  éloigné 
de  celui  où  ils  avoient  déjeuné.  Ils  trou- 
vèrent les  DeEîoifelles  habillées  ;  mais 
comme  la  Rancune  eut  ouvert  le  difcours 
du  deflein  de  R.agotin  de  faire  la  Comé- 
die ,  il  en  fut  interrompu  par  l'arrivée  d'un 
des  Fermiers  du  père  de  Léandre  ,  qu'il 
ui  envoyoit  pour  l'avertir  qu'il  étoit  ma- 
ade  à  la  mort ,  &  qu'il  defiroit  de  le  voir 
devant  que  de  lui  payer  le  tribut  que  tous 
►es  hommes  lui  doivent  i  ce  qui  obligea 
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tous  ceux  de  la  Troupe  à  conférer  cnfem- 
ble ,  pour  délibérer  fur  un  événement  f 
inopiné.  Léandre  tira  Angélique  à  part . 
&  lui  dit  que  le  tems  étoit  venu  pour  vivre 
heureux ,  fi  elle  avoit  la  bonté  d'y  contri- 
buer ;  à  quoi  elle  répondit  qu'il  ne  tien- 
droit  jamais  à  elle ,  &  toutes  les  chofci 
que  vous  verrez  au  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE     III. 

JDijfdn  de  Léandre,  Harangue  &  rU 

ception  de  Ragodn  à  la  Troupe 

Comique, 

T  E  s  Jéfuites  de  la  Flèche  n'ayant  rier 
-■-^  pu  gagner  (ur  l'efprit  de  Léandre  pour 
lui  faire  continuer  fès  études ,  &  voyani 
fon  affiduité  à  la  Comédie ,  jugèrent  auflî- 
tôt  qu'il  étoit  amoureux  de  quelqu'une  des 
Comédiennes,  en  quoi  ils  furent  confir- 
més quand  après  le  départ  de  la  Troupe  9 
ils  apprirent  qu'il  l'avoit  fuivie  à  Angers. 
Ils  ne  manquèrent  pas  d'en  avertir  fon  pe- 
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re  par  un  meflagcr  exprès  ,  &  qui  arriva 
à  même  tems  que  la  lettre  de  Léandre  lui 
fut  rendue,  par  laquelle  il  lui  marquoit 
qu'ilalloit  à  la  guerre,  &:  lui  demandoit 
de  l'argent ,  comme  il  avoit  concerté  avec 
le  Deftin ,  quand  il  lui  découvrit  fa  quali- 
té dans  l'hôtellerie  où  il  étoit  bleffé.  Son 
père  reconnoiflant  la  fourbe  ,  fe  mit  en 
une  fi  furieufe  colère ,  qui  jointe  à  une  ex- 
trême vieillefle  ,  lui  caufà  une  maladie 
qui  fut  aflez  longue  ,  mais  qui  termina 
pourtant  par  la  mort ,  de  laquelle  fe  voyant 
proche,  il  commanda  à  un  de  Çts  Fermiers 
de  chercher  fon  fils ,  pour  l'obliger  de  fe 
retirer  auprès  de  lui ,  lui  difant  qu'il  le 
pourroit  trouver  en  s'enquérant  où  il  y 
avoit  des  Comédiens  (  ce  que  le  Fermier 
fçavoit  affez ,  car  c'étoit  celui  qui  lui  four- 
inifloit  de  l'argent  après  qu'il  eut  quitté  le 
if|Coîlége  )  aufTi  ayant  appris  qu'il  y  en  avoit 
|une  Troupe  au  Mans ,  il  s'y  achemina ,  & 
trouva  Léandre  ,  comme  vous  avez  vu 
au  précédent  Chapitre.  Ragotin  fut  prié 
3ar  tous  ceux  de  la  Troupe  de  \ts  laifler 
conférer  un  moment  fur  le  fujet  du  Fer- 
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tnier  nouvellement  arrivé ,  ce  qu'il  fit  fe 
retirant  dans  une  autre  chambre  où  il  de- 
meura avec  l'impatience  qu'on  peut  s'ima- 
giner. Aufli-tôt  qu'il  fut  forti ,  Léandre 
fit  entrer  le  Fermier  de  fon  père ,  lequel 
leur  déclara  l'état  où  il  étoit ,  6c  le  defir 
qu'il  avoit  de  voir  fon  fils  devant  que  de 
mourir.  Léandre  demanda  congé  pour  y 
fatisfeire  ,  ce  que  tous  ceux  de  la  Troupe 
jugèrent  très-raifonnable.  Ce  fiit  alors  que 
le  Deftin  déclara  le  fccret  qu'il  avoit  tenu 
caché  jufques  alors,  touchant  la  qualité 
de  Léandre  ,  ce  qu'il  n'avoit  appris  qu'a- 
près le  ravinement  de  Mademoifelle  An- 
gélique (  comme  vous  avez  vu  en  la  fé- 
conde Partie  de  cette  véritable  hiftoire  ) 
ajoutant  qu'ils  avoient  bien  pu  s'apperce- 
voir  qu'il  n'agifToit  pas  avec  lui ,  depuis 
qu'il  l'avoit  appris ,  comme  il  fàifoit  aupa- 
ravant ,  puifque  même  il  avoit  pris  un  au- 
tre valet  ;  que  û  quelquefois  il  étoit  con- 
traint de  lui  parler  en  maître,  c'étoit  pour 
ne  le  découvrir  pas  ;  mais  qu'à  préfent  il 
tî'étoit  plus tems  de  le  celer,  tant  pour  de- 
fabufer  Mademoifelle  de  la  Caverne ,  quiijg| 

n'avoit 
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n*avoît  pu  ôter  de  fon  efprit  que  Léandre 
ne  fut  complice  de  l'enlèvement  de  fa  fille, 
ou  peut-être  l'auteur ,  que  pour  l'afTurer 
de  l'amour  fincere  qu'il  lui  portoit,  & 
pour  laquelle  il  s'étoit  réduit  à  lui  fervir 
de  valet ,  ce  qu'il  auroit  continué ,  s'il  n'eut 
été  obligé  de  lui  déclarer  le  fecret  lorf- 
qu'il  le  trouva  dans  l'hôtellerie  ,  quand  il 
alloit  à  la  quête  de  Mademoifelle  Angéli- 
que. Et  tant  s'en  faut  qu'il  fût  confentant 
i  fon  enlèvement ,  qu'ayant  trouvé  \qs  ra- 
viffeurs ,  il  avoit  hafardé  fa  vie  pour  la 
ecourir  :  mais  qu'il  n'a  voit  pu  réfifter  à 
tant  de  gens,  qui  l'avoient  furieufement 
îîefîe  Ôclaifle  pour  mort  fur  la  place  ;  tous 
ceux  de  la  Troupe  lui  demandèrent  par- 
don de  ce  qu'ils  ne  l'avoient  pas  traité  fé- 
lon fa  qualité  y  mais  qu'ils  étoient  excufa- 
bles^  puifqu'ils  n'en  avoient  pas  la  connoif- 
ftnce.  Mademoifelle  de  l'Etoile  ajouta 
qu'elle  avoit  remarqué  beaucoup  d'efprit 
&  de  mérite  en  fa  perfonne ,  ce  qui  l'a- 
v.çi\t,  fait  long  -  tems  foupçonner  quelque 
iofe-,  en  quoi  elle  avoit  été  comme  con- 
firmée depuis  fon  retour;  à  cela  joint  les 
lîh  Partiel  'B 
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lettres  que  la  Caverne  lui  avoit  fait  voir  : 
mais  que  pourtant  elle  ne  fçavoit  quel  ju- 
gement en  faire  ,  le  voyant  fi  fournis  au 
fervice  de  fon  frère  ;  mais  qu'à  préfent  il 
n'y  avoit  pas  lieu  de  douter  de  fa  qualité; 
Alors  la  Caverne  prit  la  parole  ,  &  s'a* 
dreiTant  à  Léandre ,  lui  dit  :  Vraiment, 
Monfieur  ,  après  avoir  connu  en  quelque 
façon  votre  condition  par  le  contenu  à^ 
lettres  que  vous  écriviez  à  ma  -file  j  -j'a[* 
vois  toujours  un  jufte  fujet  de  me  déhet 
de  vous  j  n'y  ayant  point  d'apparence  que 
l'amour  que  vous  dites  avoir  pour  elle  fut 
légitime^  comme  ledeiTein  qi^e^^pusavije:J 
formé  delà  mener  en  Angletei-re  mè^l« 
témoigne  aflez  ;  &  en  eB-et,  Monfieur", 
quelle  apparence  qu'c:^  Seigneur  fi  relevé^ 
rorh-me  vOus  efpérez  d'être  après  la' mort 
de  Mohfieèt  votre  ptre  ,!v6ulùt  Çorï^&tA 
époufer  une  pauvre  Comédienne  de  cami  | 
pagne  !  je  loue  Dieu  que  le  tems  eft  ve* 
nn  que  vous  pourrez  vivre  content  dans  là 
polTeffion  de  ces  belles  terres  qu'il  vous 
laifie,  &  moilifors  de  l'inquiétude  «qii^à  hi 
fin  vous  ne  me  jouaiTiez  quelque  maxtrai» 
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tour.  Léandre ,  qui  s'étoit  fort  impatienté 
en  écoutant  ce  difcours  de  la  Caverne  , 
lui  répondit  :  Tout  ce  que  vous  dites,  Ma- 
demoifelle ,  que  je  fuis  fur  le  point  de 
pofTéder ,  ne  fçauroit  me  rendre  heureux^ 
Il  je  ne  fuis  affuré  en  même  tems  de  la 
poffeffioii  de  Mademoifelle  Angélique  vo- 
tre fille;  fans  elle  je  renonce  à  tous  les 
biens  que  la  nature ,  ou  plutôt  la  mort  de 
mon  père  me  donne  ;  &  je  vous  déclare 
que  j  e  ne  m'en  vai  recueillir  fa  fucceffion 
qu'à  deffein  de  revenir  aufli-tôt  pour  ac- 
complir lapromeiTequeje  fais  devant  cet- 
te honorable  compagnie,  de  n'avoir  ja- 
mais pour  femme  autre  que  Mademoi- 
felle Angélique  votre  fille,  pourvu  qu'il 
vous  plaife  me  la  donner,  &  qu'elle  y 
con fente  ,  comme  je  vous  en  fupplie  très- 
humblement  toutes  deux  ;  &  ne  vous  ima- 
ginez pas  que  je  la  veuille  emmener  chez: 
moi ,  c'eft  à  quoi  je  ne  penfe  point  da 
tout  ;  j'ai  trouvé  tant  de  charmes  en  la  vie 
^comique  ,  que  je  ne  m'en  fçaurois  diftrai- 
fe,  «on  pflus  que  de  me  féparer  <4e  tailt 
d'honnêtes  gens  qui  compofent  cette  illuf- 

Bii 
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tre  Troupe.  Après  cette  franche  déclara- 
tion ,  les  Comédiens  &  Comédiennes  , 
parlant  tous  enfemble,  lui  dirent  qu'ils  lui 
avoient  de  grandes  obligations  de  tant  de 
Jbonté,  &  que  Mademoifelle  delaCaver* 
ne  &  fa  fille  feroient  bien  délicates  fi  elles 
ne  lui  donnoient  la  fatisfadtion  qu'il  pré- 
tendolt.  Angélique  ne  répondit  que  com- 
me une  fille  qui  dépendoit  de  la  volonté 
de  fa  mère ,  laquelle  finit  la  converfation 
en  difant  à  Léandre>  que  fi  à  fon  retour  il 
étoit  dans  les  mêmes  fentimens>  il  pouvoit 
tout  efpérer.  Enfuit e  il  y  eut  de  grands 
-embraflemens  ,  6c  quelques  larmes  jet- 
-tées,  les  uns  par  un  motif  de  joie ,  &les 
îautres  par  la  tendrefie ,  qui  fait  ordinaire- 
ment pleurer  ceux  qui  en  font  fi  fufcepti- 
.bles  ,  qu'ils  ne  (çauroient  s'en  empêcher 
quand  ils  voyent  ou  entendent  dire  quelque 
chofe  de  tendre.  Après  tous  les  beaux 
•complimens,  il  fut  conclu  que  Léandre  s'en 
iroit  le  lendemain ,  &  qu'il  prendroit  un 
des  chevaux  que  l'on  avoit  loués  ;  mais  il 
dit  qu'il  monteroit  celui  de  fon  Fermier, 
.  jqui  fe  ferviroit  du  fien ,  qui  le  porteront 
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allez  bien  chez  lui.  Nous  ne  prenons  pas 
garde  >  dit  le  DefHn  ,  que  Monfieur  Ra- 
gotin  s'impatiente,  il  le  faut  faire  entrer  5 
imais  à  propos,  n'y  a-t-il  perfonne  quiiça- 
che  quelque  chofe  de  Ton  deflein  ?  La  Ran- 
cune ,  qui  avoit  demeuré  fans  parler  ,  ou- 
vïk  la  bouche  pour  dire  qu'il  le  fçavoit , 
6c  que  le  matin  il  lui  avoit  donné  à  dé- 
eûner  pour  lui  déclarer  qu'il  defiroit  de 
j'aflbcier  à  la  Troupe  ,  &  faire  la  Corné- 
aie ,  fans  prétendre  de  lui  être  à  charge  : 
&•  autant  qu'il  avoit  aflez  de  bien ,  qu'il  ai- 
noit  autant  le  dépenler  en  voyant  le  mon- 
ie ,  que  de  demeurer  au  Mans  ,  à  quoi  il 
avoit  fort  perfuadé.  Auflî-tôt  Roquebru- 
le  s'avança  pour  dire  poétiquement,  qu'il 
'étoit  pas  d'avis  qu'on  le  reçût,  en  étant 
es  Poètes  comme  des  femmes,  quand  il 
en  a  deux  dans  une  maifon ,  il  y  en  a 
ne  de  trop  ;  que  deux  Poètes  dans  une 
Voupe  y  pourroient  exciter  des  tempê- 
is  y  dont  la  fource  viendroit  des  contra- 
étés  du  Parnafle  ;  d'ailleurs  que  la  taille 
e  Ragotin  étoit  (i  défedueufe ,  qu'au  lieu 
apporter  de  l'ornenient  au  théâtre ,  il  m 
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feroit  déshonoré ,  &  puis  quel  perfonna- 
ge  pourra-t-il  faire  ?  Il  rfeft  pas  capable 
des  premiers  rôles,  Monfieur  le  Deftin 
s'y  oppoferoit  y  &  l'Olive  pour  les  féconds  ; 
il  ne  fçauroit  repréfenter  un  Roi ,  non  plus 
i^u'une  Confidente  ;  car  il  auroit  au(fi  mau- 
vzïCq  mine  fous  le  mafque ,  qu'à  vifage  dé- 
couvert ;  &:  partant  je  conclus  qu'il  ne  foit 
-pas  reçu.  Et  moi ,  répartit  la  Rancune,  je 
■foùtiens  qu'on  le  doit  recevoir ,  &  qu'il 
'fera  fort  propre  peur  repréfenter  un  Nain,, 
quand  iî  en  fera  befoîn ,  ou  quelque  monf- 
tre,  comme  celui  de  l' Andromède  ;  cela 
•fera  pics  rraturel  que  d'en  faire  d'artificiels,  î 
Et  quant  à  la  déclamation,  je  puis  voufe 
afîlirer  que  ce  fera  un  autre  Orphée  qUi 
attirera  tout  le  monde  après  lui  :  dernier©- 1( 
ment  quand  nous  chercliions  MademoifeK|! 
•le  Angélique  ,  l'Olive  êc  moi ,  nous  h' 
rencontrâmes  monté  fur  un  mulet  fembl* 
bleà  lui,  c'eft-à-dire  petit.  Comme  noà' 
marchions ,  il  fe  mit  à  déclamer  des  Ve^ 
de  Pyramxe  avec  tant  d'amphafe ,  que  d* 
pafians  qui  conduifoietit  des  ânes  ,  s'a^ 
*prochercnt  du  mulet  Se  l'écout^rent  avét 
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an  d'attention ,  qu'ils  ôtercnt  leurs  cha- 
)eaux  de  leur  tête  pour  le  mieux  ouir ,  & 
e  fui  virent  jtirqu'au  logis  où  nous  arrêtâ- 
ùQS  pour  boire  un  coup.  Si  donc  il  a  été 
apabîe  d'attirer  l'attention  de  ces  âniers  , 
igez  ce  que  ne  feront  pas  ceux  qui  font 
apables  de  faire  le  difcernement  des  bel- 
;s  chofes.  Cette  faillie  fit  rire  tous  ceux 
uiravoient  entendue ,  &  l'on  fut  d'avis  dç 
lire  entrer  Ragotin  pour  l'entendre  lui- 
ttême.  Onl'appella,  il  vint,  il  entra,  & 
orès  avoir  fait  une  douzaine  de  révéren- 
ds ,  il  commença  fa  harangue  en  cette  (ôr- 
y  :  liluÛres  perfonnages,  augufte  Sénat 
u  ParnafTe  !  (  il  s'imaginoit  fans  doute  de- 
e  dans  le  Barreau  du  Préfîdial  du  Mans, 
Il  il  n'étoit  gueres  entré  depuis  qu'il  y 
loit  été  reçu  Avocat ,  ou  dans  l'Acadé- 
ie  des  Puriftes  )  l'on  dit  en  commun  pro 
n-be ,  que  les  màuvaifes  compagnies  cor- 
mpcnt  les  bonnes  mœurs  ;  &  par  us 
mtraire ,  les  bonnes  diCipent  les  mauv^i- 
s>  &  rendent  les  perfonnes  femblabies 
ceux  qui  les  compofent.  Cet  eadorde/fi 
en  débité-,  fit  croire  aux  ComédieDnes 
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qu'il  alloit  débiter  un  Sermon  ;  car  elles 
tournèrent  la  tête  ,  &  eurent  beaucoup  de 
peine  à  s'empêcher  de  rire  ;  quelque  Cri- 
tique glofera  peut-être  fur  ce  mot  de  Ser 
mon  :  mais  pourquoi  Ragotin  n'eût-il  paj 
été  capable  d'une  telle  fottife ,  puifqu'i 
avoit  bien  feit  chanter  des  chants  d'Eglift 
en  férénade  avec  des  orgues  ?  mais  il  con 
tinua  :  Je  me  trouve  fi  deftitué  de  vertus 
que  je  defire  m'afTocier  à  votre  illuftn 
Troupe  pour  en  apprendre ,  &  pour  m'] 
façonner  ;  car  vous  êtes  les  interprêtes  de 
Mufes ,  les  échos  vivans  de  leurs  cher 
nourriffons  ;  6c  vos  mérites  font  fi  connu 
à  toute  la  France  ,  que  l'on  vous  admit* 
jufques  au-delà  âcs  Pôles.  Pour  vous,  me 
Demoifelles  >  vous  charmez  tous  ceux  qv 
vous  confiderent ,  &  Ton  ne  fçauroit  oui 
l'harmonie  de  vos  belles  voix^  Càns  êtr 
-ravi  en  admiration  ;  aufifi  beaux  Anges  e 
chair  &  en  os ,  tous  les  plus  do6tes  Poe 
tes  ont  rempli  leurs  vers  de  vos  louanges 
les  Alexandres  &  les  Cefars  n'ont  jama 
égalé  la  valeur  de  Moniieur  le  Defiin,^ 
des  autres  héros  de  cette  illyilre  Troup< 
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ïî  ne  faut  donc  pas  vous  étonner  fi  je  de- 
fire  avec  tant  de  pafTion  d'en  accroître  le 
nombre ,  ce  qui  vous  fera  facile  fi  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'y  recevoir ,  vous 
proteftant  au  refte  ,  de  ne  vous  être  point 
à  charge  ,  ni  prétendre  de  participer  aux 
émolumens  du  Théâtre  >  mais  feulement 
vous  être  très-humble  &  très-obéiffant  fer- 
yiteur.  On  le  pria  de  fortir  pour  un  mo- 
ment ,  afin  que  l'on  put  réfoudre  far  le  fu- 
jet  de  fà  harangue  ,  6c  y  procéder  avec 
les  formes.  Il  fortit ,  8c  l'on  commençoit 
d'opiner  quand  le  Poète  fe  jetta  à  la  tra- 
verfe  pour  former  une  féconde  oppofition  ; 
mais  il  fiit  relancé  par  la  Rancune ,  qui 
l'eut  encore  mieux  poulTé  s'il  n'eut  regar- 
dé fon  habit  neuf,  qu'il  avoit  acheté  de 
'argent  qu'il  lui  avoit  prêté.  Enfin ,  il  fuÊ 
:onclu  qu'il  feroit  reçu  pour  être  le  diver- 
ûfTement  de  la  compagnie.  On  l'appella  , 
5c  quand  il  fut  entré ,  le  Deftin  prononça 
în  fa  faveur  ;  l'on  fit  les  cérémonies  accoû^ 
umées ,  il  fut  écrit  fur  le  regiftre  ,  prêta 
ferment  de  fidélité  ;  on  lui  donna  le 
not  avec  lequel  tous  les  Comédiens  fe  ret 
m.  Partie,  C 


^6        Le     R  o  m  a  if 

connoifTent  y  &  loupa  ce  foir-là  avec  toiï^a 
te  la  Caravane. 


e 


CHAPITRE    IV. 

Départ  de  Léandrc ,   &  de  la  Troupe 

Comique  pour  aller  à  Alençon  ; 

difgrace  de  Ragoùn, 

A  Pre's  le  fbuper  ,  il  n'y  eut  perfonne 
•^^  qui  ne  félicitât  Ragotin  de  l'honneur 
qu'on  lui  avoit  fait  de  le  recevoir  dans  la 
Troupe  ,  de  quoi  il  s'enfla  fi  fort  que  fon 
pourpoint  s'en  ouvrit  en  deux  endroits. 
Cependant  Léandre  prit  occafion  d'entre- 
tenir fa  chère  Angélique ,  à  laquelle  il 
réitéra  le  deffein  qu'il  avoit  lait  de  l'épou- 
fer  :  mais  il  le  dit  avec  tant  de  douceurs  , 
qu'elle  ne  lui  répondit  que  des  yeux ,  d'où 
elle  laiiTa  couler  quelques  larmes;  je  ne 
fçai  û  ce  fot  de  joie  des  belles  promefles 
de  Léandre,  ou  detriftefle  de  fon  départ; 
quoi  qu'il  en  foit ,  ils  fe  firent  beaucoup 
de  carefles ,  la  Caverne  n'y  apportant  plus ' 
d'obflacle.  La  nuit  étant  déjà  fort  avancée i 
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il  fallut  fe  retirer.  Léandre  prit  congé  de 
toute  la  compagnie,  &:  s'en  alla  coucher.  Le 
lendemain  il  fe  leva  de  bon  matin  ,  partit 
avec  le  Fermier  de  fon  père ,  &  fît  tant 
par  fes  journées  qu'il  arriva  en  la  maifon 
de  fon  père  qui  étoit  malade  ,  lequel  lui 
témoigna  d'être  bien-aife  de  fa  venue  ,  & 
félon  que  Cqs  forces  le  lui  permirent ,  lui 
exprima  la  douleur  que  lui  avoit  caufé  fon 
abfence  ;  &  lui  dit  enfoite ,  qu'il  avoit  bien 
de  la  joie  de  le  revoir  pour  lui  donner  fa 
dernière  bénédidbion ,  &  avec  elÏQ  tous  fes 
biens ,  nonobflantl'afflidion  qu'il  avoit  eue 
de  fa  mauvaife  conduite ,  mais  qu'il  croyoit 
qu'il  en  uferoit  mieux  à  l'avenir  :  nous  ap- 
prendrons la  fuite  à  fon  retour.  Les  Co- 
médiens &  Comédiennes  étant  habillés  & 
habillées ,  chacun  amafTa  fes  nipes ,  l'on 
remplit  les  coffres ,  l'on  fit  les  baies  du 
bagage  comique ,  &  l'on  prépara  tout  pour 
partir;  il  manquoit  un  cheval  pour  une 
des  Demoifelles  ,  parce  que  l'un  de  ceux 
qui  les  avoient  loués  s'étodt  dédit  ;  l'on 
prioit  l'Olive  d'en  chercher  un  autre  quand 
|Ragotin  entra ,  lequel  ayant  oui  cette  pro« 
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î^'ofition ,  dit  qu'il  n'en  étoit  pas  belbin  ^ 
farce  qu'il  en  avoit  un  pour  porter  Made- 
jnoifelle  de  l'Etoile  ou  Angélique  en  crou- 
pe ,  attendu  qu'à  Ton  avis  l'on  ne  pourroit 
pas  aller  en  un  jour  à  Alençon ,  y  ayant  dix 
grandes  lieues  du  Mans  ;  qu'en  y  mettant 
deux  jours  y  comme  néceflairemect  il  le 
f^lloit ,  Ton  cheval  ne  feroit  pas  trop  fati- 
gué de  porter  deux  perfonnes  ;  mais  l'E- 
toile l'interrompant  lui  dit ,   qu'elle  ne 
pourroit  pas  fe  tenir  en  croupe ,  ce  qui 
affligea  fort  le  petit  homme  ,  qui  fut  un 
peu  confolé  quand  Angélique  dit  que  fi  fe« 
roit  bien  elle.  Ils  déjeunèrent  tous ,   & 
l'Opérateur  &  fa  femme  furent  de  la  par- 
tie ;  mais  pendant  que  l'on  apprêtoit  le  dé- 
jeuner ,  Ragotin  prit  l'occafion  pour  par- 
ler au  Seigneur  Ferdinandi ,  auquel  il  fît 
la  même  harangue  qu'il  avoit  faite  à  l'A-  i 
vocat  dont  nous  avons  parlé ,  quand  il  lej 
prcnoit  pour  lui ,  à  laquelle  il  répondit 
qu'il  n'avoit  rien  oublié  à  mettre  tous  les. 
fecrets  de  la  magie  en  pratique ,  mais  fans  [ 
aucun  effet  ;  ce  qui  l'obligeoit  à  croire  ^ 
que  l'Etoile  étoit  plus  grande  Magicienne 
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que  lui  n'étoit  Magicien ,  qu  elle  avoit  des 
charmes  beaucoup  plus  puiffans  que  les 
fiens  ,  &  que  c'étoit  une  dangeieufe  per- 
fonne,  qu'il  avoit  grand  fujet  de  craindre. 
Ragotin  vouloit  répartir ,  mais  on  les  pref^ 
fa  de  laver  les  mains ,  &:  de  fe  mettre  à 
table,  ce  qu'ils  firent  tous  :  après  le  dé- 
jeuner, Inezile  témoigna  à  tous  ceux  de 
la  Troupe  >  &  principalement  aux  Demoi- 
Telles  ,  le  déplaifir  qu'elle  &  fon  mari 
avoientd'un  fi  prompt  départ ,  leur  protef- 
tant  qu'ils  euflent  bien  defiré  de  les  fui- 
vre  à  Alençon  ,  pour  avoir  l'honneur  de 
leur  converfation  plus  long-tem.s  ,  mais 
qu'ils  feroient  obligés  de  monter  en  Théâ- 
tre pour  débiter  leurs  drogues ,  &  par 
conféquent  faire  des  farces  ;  que  cela  étant 
public  &  ne  coûtant  rien  ,  le  monde  y  va 
plus  facilement  qu'à  la  Comédie ,  où  il  faut 
bailler  de  l'argent,  &  qu'ainfi  au  lieu  de 
les  fervir  ils  leur  pourroient  nuire  ;  &  que 
pour  l'éviter  ils  avoient  réfolu  de  monter 
au  Mans  après  leur  départ.  Alors  ils  s'em- 
braflerent  les  uns  les  autres,  &  fe  dirent 
mille  douceurs.  Les  Demoifelles  pleure- 
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rent ,  &  enfin  tous  fe  firent  de  grands  com- 
plimens  ,   à  la  réferve  du  Poète ,  qui  en 
d'autres  occafions  eut  parlé  plus  que  qua- 
tre ,  &  en  celle-ci  il  demeura  muet ,  la 
réparation  dlne2ile  lui  ayant  été  un  fi  fu- 
rieux coup  de  foudre  ,  qu'il  ne  le  put  ja- 
'mais  parer  ,  nonobitant  qu'il  s'eftimât  tout 
couvert  à.QS  lauriers  du  ParnafTe.  La  char- 
rette étant  chargée  &  prête  à  partir,  la 
Caverne  y  prit  place  au  même  endroit  que 
vous  avez  vu  au  commencement  de  ce  Ro- 
man. L'Etoile  monta  fur  un  cheval  que  le 
Deflin  conduilbit ,   &  Angélique  fe  mit 
derrière  Ragotin ,  qui  avoit  pris  avantage 
en  montant  à  cheval ,  pour  éviter  un  fé- 
cond accident  de  fa  carabine  ,  qu'il  n'a- 
voit  pourtant  pas  oubliée  ,  car  il  l'avoit  pen- 
due à  fa  bandoulière  ;  tous  les  autres  allè- 
rent à  pied  ,  au  même  ordre  que  quand  ils 
arrivèrent  au  Mans.  Quand  ils  furent  dans 
nn  petit  bois  qui  eft  au  bout  du  pavé ,  en- 
viron une  lieue  de  la  ville  9  un  cerf  qui 
ctoit  pourfuivi  par  les  gens  de  Monfieur  le 
Marquis  de  Lavardin  ,  leur  traverfa  le  che- 
min,  &  fit  peur  au  cheval  de  Ragotin  qui 
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alloit  devant ,  ce  qui  lui  fit  quitter  Tétrler  , 
6c  mettre  en  même  tems  la  main  à  fa  cara- 
bine :  mais  comme  il  le  fît  avec  précipita- 
tion ,  le  talon  fe  trouva  juftement  fous  fon 
aiflelle ,  &  comme  il  avoit  la  main  à  la  dé- 
tente ,  le  coup  partit ,  &  parce  qu'il  l'avoit 
beaucoup  chargée ,  6c  à  balle ,  elle  r^pouf- 
fa  û  furieufement  qu'elle  le  renverfa  par 
terre  ;  8c  en  tombant  le  bout  de  la  cara- 
bine donna  contre  les  reins  d'Angélique  , 
qui  tomba  aufli ,  mais  fans  fe  faire  aucun 
mal  ,  car  elle  fe  trouva  fur  Ces  pieds  ;  pour 
Ragotin  ,  il  donna  de  la  tête  contre  la  fou- 
che  d'un  vieil  arbre  pourri,  qui  étoit  en- 
viron un  pied  hors  de  terre ,  qui  lui  fît  une 
aflez  grofle  bofle  au-defîiis  de  ia  temple  ; 
Ton  y  mit  une  pièce  d'argent ,  &  on  lui 
banda  la  tête  avec  un  mouchoir  ,  ce  qui 
excita  de  grands  éclats  de  rire  à  tous  ceux 
de  la  Troupe ,  ce  qu'ils  n'eufîent  peut-être 
pas  fait  s'il  y  eût  eu  un  plus  grand  mal ,  en- 
core ne  fçait-on  ;  car  il  eft  bien  difficile  de 
s'en  empêcher  en  de  pareilles  occafions  , 
auffi  ils  s'en  régalèrent  comme  il  faut ,  ce 
qui  penfa  faire  enrager  le  petit  homme  ^ 
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lequel  fiit  remonté  fur  Ton  cheval ,  &  fem- 
blablement  Angélique ,  qui  ne  lui  permit 
pas  de  recharger  fa  carabine  ,  comme  il  le 
vouloit  feire ,  &  l'on  continua  de  marcher 
jufqu'à  la  Guerche ,  où  l'on  fit  repaitre  la 
charrette,  c'eft-à-dire  les  quatre  chevaux 
qui  y  étoient  attelés  j  &  les  deux  autres 
porteurs.  Tous  les  Comédiens  goûtèrent  ; 
pour  les  Demoifelles  elles  fe  mirent  fur  un 
lit ,  tant  pour  fe  repofer  que  pour  confî- 
dérer  les  hommes  qui  bùvoient  à  qui  mieux 
mieux  >  &  fur  tous  la  Rancune  &  Kago- 
tin  (^à  qui  l'on  avoit  débandé  la  tête  ,  à 
laquelle  la  pièce  d'argent  avoit  repercuté 
la  contuOon  )  qui  fe  le  portoient  à  une  fan- 
té  qu'ils  s'imaginoient  que  perfonne  n'en- 
tendoit,  ce  qui  obligea  Angélique  de  crier 
à  Ragotin  :  Monfieur  ,  prenez  garde  à 
vous,  &  fongez  à  bien  conduire  votre 
Toiture  ,  ce  qui  démonta  un  peu  le  petit 
Avocat  encommédienné ,  lequel  fit  aufli-tôt 
ceflTion  d'armes ,  ou  plutôt  de  verres  avec 
ia  Rancune.  L'on  paya  l'hôtefTe ,  l'on  re- 
monta à  cheval ,  &  la  caravane  comique 
marcha,  Le  tems  étoit  beau ,  &  le  chc- 
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min  de  même ,  ce  qui  fut  caufe  qu'ils  arri- 
vèrent de  bonne  heure  à  un  bourg  qu'on 
appelle  Vivain.  Ils  defcendirent  au  Coq- 
hardi  ,  qui  eft  le  meilleur  logis  ;  mais  l'hô- 
tefle  (  qui  n'étoit  pas  la  plus  agréable  du 
pays  du  Maine  )  fit  quelque  difficulté  de 
les  recevoir ,  difant  qu'elle  avoit  beaucoup 
de  monde  ,  entr'autres  un  Receveur  des 
Tailles  de  la  Province ,  &  un  autre  Rece- 
veur des  épices  du  Préfidial  du  Mans  > 
avec  quatre  ou  cinq  Marchands  de  toile. 
La  Rancune ,  qui  fongea  à  faire  quelque 
tour  de  Ion  métier ,  lui  dit  qu'ils  ne  de- 
mandoient  qu'une  chambre  pour  les  De- 
moifelles ,  &  que  pour  les  hommes  ils  fc 
coucheroient  comme  que  ce  fut ,  &  qu'une 
nuit  étoit  bien-tôt  paflee ,  ce  qui  adoucit 
un  peu  la  fierté  de  la  Dame  Cabaretiere. 
Ils  entrèrent  donc,  &  l'on  ne  déchargea 
point  la  charrette  ;  car  il  y  avoit  dans  la 
bafTe-cour  une  remife  de  carrofle  où  on  la 
rnit ,  &  on  la  ferma  à  clef,  &  l'on  donna 
ane  chambre  aux  Comédiennes ,  où  tous 
:eux  de  la  Troupe  fouperent ,  &  quelque 
:sms  après Jes  Demoifelles  fe  couchèrent 
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dans  deux  lits  qu'il  y  avoit,  icavoir  l'Etoile 
dans  un ,  &  la  Caverne  &  fa  fille  Angéli- 
que dans  l'autre;  vous  jugez  bien  qu'elles 
ne  manquèrent  pas  à  fermer  la  porte,  aufTi- 
bien  que  les  deux  Receveurs  ,  qui  fe  reti- 
rèrent aufTi  dans  une  autre  chambre  ,  où 
ils  firent  porter  leurs  valifes  qui  étoient 
pleines  d'argent ,  fur  lequel  la  Rancune  ne 
put  pas  mettre  la  main  ;  car  ils  fe  précau- 
donnèrent  bien  ;  mais  les  Marchands  payè- 
rent pour  eux.  Ce  méchant  homme  eut 
aflez  de  prévoyance  pour  être  logé  dans 
la  même  chambre  où  ils  avoient  fait  por- 
ter leurs  baies.  Il  y  avoit  trois  lits  dont  les 
Marchands  en  occupoient  deux  ,  &  l'Oli- 
ve &  la  Rancune  l'autre ,  lequel  ne  dor- 
mit point  :  mais  quand  il  connut  que  les 
autres  dormoient  ou  dévoient  dormir  ,  i! 
fe  leva  doucement  pour  feire  fon  coup , 
qui  fut  interrompu  par  un  à^s  Marchands 
auquel  il  étoit  furvenu  un  mal  de  ventre  ^ 
avec  une  envie  de  le  décharger ,  ce  qui 
l'obligea  à  fe  lever ,  &  la  Rancune  à  re- 
gagner le  lit.  Cependant  le  Marchand  qui 
logeoit  ordinairement  dans  ce  logis,  & 
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jui  en  fçavoit  toutes  les  iflues,  alla  par 
a  porte  qui  conduifbit  à  une  petite  gale- 
ie ,  au  bout  de  laquelle  étoient  les  lieux 
:ommuns  C  ce  qu'il  fît  pour  ne  donner  pas 
nauvaife  odeur  aux  vénérables  Corné- 
liens ).  Quand  il  fe  fut  vuidé,  il  retourna 
lu  bout  de  la  galerie  ;  mais  au  lieu  de 
)rendre  le  chemin  qui  conduifbit  à  la  cham- 
)re  d'où  il  étoit  >rrti ,  il  prit  de  l'autre 
:oté  &  defcendit  4ans  la  chambre  où  les 
Receveurs  étoient  couchés  (  car  les  deux 
:hambres  &  les  montées  étoient  difpofées 
de  la  forte  )  il  s'approcha  du  premier  lit 
îu'il  rencontra,  croyant  que  ce  fut  le  fîen, 
8c  une  voix  à  lui  inconnue  lui  demanda 
qui  efl  là  ?  il  pafTa  fans  rien  dire  à  l'autre 
lit  où  on  lui  dit  de  même ,  mais  d'un  ton 
plus  élevé ,  &  en  criant  :  l'hôte ,  de  la 
chandelle ,  il  y  a  quelqu'un  dans  notre 
chambre  ;  l'hôte  fît  lever  une  fervante  > 
mais  devant  qu'elle  fut  en  état  de  com- 
prendre qu'il  falloit  de  la  lumière ,  le  Mar- 
chand eut  le  loifir  de  remonter  &:  de  def- 
cendre  par  où  il  étoit  allé,  La  Rancune  , 
qui  entendûit  tout  ce  débat  (  car  il  n'y 
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avoit  qu'une  fimpîe  cloifon  d'ais  entre  le» 
deux  chambres  )  ne  perdit  pas  tems ,  mais 
dénoua  habilement  les  cordes  de  deux  ba- 
ies ,  dans  chacune  defquelles  il  prit  deux 
pièces  de  toile  ,  &  renoua  les  cordes  » 
comme  fi  perfonne  n'y  eut  touché  ,  car  il 
fçavoit  le  fecret  qui  n'efl  connu  que  de 
ceux  du  métier  ,  non  plus  que  leur  numé-  i 
ro  &  leurs  chiffres.  Il  en  vouloit  attaquer 
une  autre  quand  le  Marchand  entra  de- 
dans la  chambre  >  &  y  ayant  oui  marcher, 
dit  :  qui  eft-là  ?  La  Rancune ,  qui  ne  man- 
quoit  point  de  repartie  (après  avoir  four- 
ré les  quatre  pièces  de  toile  dans  le  lit  ) 
dit  que  l'on  avoit  oublié  à  mettre  un  pot 
de  chambre  ,  &  qu^'il  cherchoit  la  fenêtre 
pour  piffer  ;  le  Marchand ,  qui  n'étoit  pas 
encore  recouché  ,  lui  dit  :  attendez  Mon- 
fieur,  je  la  vais  ouvrir  >  car  je  (çai  mieu'S 
où  elle  eft  que  vous  ;  il  l'ouvrit  &  fe  re- 
mit au  lit.  La  Rancune  s'approcha  de  la 
fenêtre,  par  laquelle  il  pifla  aufli  copieu- 
fement  que  quand  il  arrofa  un  Marchand 
du  bas  Maine  ,  avec  lequel  il  étoit  cou- 
ché dans  un  cabaret  de  la  ville  du  Mans  > 
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:omme  vous  avez  vu  dans  le  fixiéme  Cha- 
)itre  de  la  première  Partie  de  ce  Roman  ; 
^près  quoi  il  fe  retourna  coucher  fans  fer- 
ner  la  fenêtre.  Le  Marchand  lui  cria  qu'il 
le  devoit  pas  l'avoir  laiflee  ouverte  y  & 
'autre  lui  cria  encore  plus  haut  qu'il  la 
èrmât  s'il  vouloit ,  que  pour  lui  il  n'eût 
)as  pu  retrouver  fbn  lit  dans  l'obfcurité, 
:e  qui  n'étoit  pas  quand  elle  étoit  ouverte, 
Darce  que  la  Lune  luifoit  bien  fort  dans  la 
:hambre  ;  le  Marchand  appréhendant  qu'il 
ne  lui  voulût  faire  une  querelle  d'Aile- 
naand ,  fe  leva  fans  lui  repartir ,  ferma  la 
Fenêtre  &  fe  remit  au  lit ,  où  il  ne  dormoit 
pas  ,  dont  bien  lui  prit  ;  car  fa  baie  n'eût 
pas  eu  meilleur  marché  que  \qs  deux  au- 
tres. Cependant  l'hôte  &:  l'hôtefle  crioient 
à  la  chambrière  d'allumer  vite  de  la  chan- 
delle :  elle  s'en  mettoit  en  devoir  ;  mais 
comme  il  arrive  ordinairement ,  que  plus 
l'on  s'emprefle  moins  l'on  avance  ;  auflî 
cette  miférable  fervante  fouffla  les  char- 
bons plus  d'une  heure  fans  la  pouvoir  allu- 
mer ;  l'hôte  &  l'hôtefle  lui  difoient  mille 
malédidions ,  &  les  Receveurs  crioienÊ 
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toujours  plus  fort  de  la  chandelle  ;  enfi 
quand  elle  fut  allumée,  l'hôte  &  l'hôtefl 
&  la  fervante  montèrent  à  leur  chambre 
où  n'ayant  trouvé  perfonne ,  ils  leur  direr 
qu'ils  avoient  grand  tort  de  mettre  ain 
tous  ceux  du  logis  en  allarme  ;  eux  fbt 
tenoient  toujours  d'avoir  vu  &  oui  un  hon: 
me  >  &  de  lui  avoir  parlé  ;  l'hôte  palTa  d 
l'autre  côté  >  &  demanda  aux  Comédien 
&  aux  Marchands  fi  quelqu'un  d'eux  étoi 
forti  ;  ils  dirent  tous  que  non ,  à  la  réfervt 
de  Monfieur ,  dit  un  des  Marchands, par 
lant  de  la  Rancune ,  qui  s'eft  levé  poui 
pifler  par  la  fenêtre  ;  car  l'on  n'a  point  don 
né  de  pot-de-chambre.  L'hôte  cria  fort  Xi 
fervante  de  ce  manquement,  &  alla  retrou- 
ver les  Receveurs ,  aufquels  il  dit  qu'il  fal- 
loit  qu'ils  euflent  fait  quelque  mauvais  fon 
ge  ,  car  perfonne  n'avoit  bougé  ;  &  après 
leur  avoir  dit  qu'ils  dormiifent  bien ,  & 
qu'il  n'étoit  pas  encore  jour ,  ils  fe  retirè- 
rent. Si-tôt  qu'il  fut  venu ,  je  veux  dire  le 
jour ,  la  Rancune  fe  leva  &  demanda  la 
clef  de  la  remife ,  où  il  entra  pour  cacher 
les  quatre  pièces  de  toile  qu'il  avoit  dé- 
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robées  ,  &  qu'il  mit  dans  une  des  baies 
de  la  charrette. 


CHAPITRE     V. 

Ce  qui  arriva  aux  Camcdlcns   entré 
Vivain  &  ALençon.  Autre  difgrace 
^   de  Ragotin, 

TP  O  u  S  les  Héros  &  Héroïnes  de  la 
-*•  Troupe  Comique  partirent  de  bon 
matin ,  &  prirent  le  grand  chemin  d'A- 
ençon  ,  &  arrivèrent  heureufement  au 
Bourg-le-Roi,  que  le  vulgaire  appelle  le 
Boulerey  y  où  ils  dînèrent  &  fe  repos- 
ent quelque  tems ,  pendant  lequel  on  mit 
m  avant  fi  l'on  pafleroit  par  Arfonnay ,  qui 
ift  un  village  à  une  lieue  d'Alençon,  ou  fi 
on  prendroit  de  l'autre  côté  pour  éviter 
>arrée  ^  qui  efl  un  chemin  où  pendant  les 
lus  grandes  chaleurs  de  l'été  il  y  a  de  la 
oue ,  où  les  chevaux  enfoncent  julqu'aux 
mgles  ;  l'on  confulta  là-defîus  le  Charre- 
ler ,  lequel  alTura  qu'il  pafîeroit  par-tout. 
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fes  quatre  chevaux  étant  les  meilleurs  de 
tous  les  attelages  du  Mans  ;  d'ailleurs  qu'il 
n'y  avoit  qu'environ  cinq  cents  pas  de  mau- 
vais chemin ,  &  que  celui  des  communes 
de  S.  Pater ,  où  il  faudroit  pafTer ,  n'étoit 
guère  plus  beau  &  beaucoup  plus  long  ; 
qu'il  n'y  auroit  que  les  chevaux  &  la  char- 
rette qui  entreroient  dans  la  boue ,  parce 
que  les  gens  de  pied  palTeroient  dans  lej 
champs ,  quittes  pour  ajamber  certainej 
fàfcines  qui  ferment  les  terres  afin  que  lei 
chevaux  n'y  puifTent  pas  entrer  :  on  leî 
appelle  en  ce  pays-là  d^s  éthaliers.  Ils  en-  j 
filèrent  donc  ce  chemin-là  ;  Mademoifelle 
de  l'Etoile  dit  qu'on  l'avertît  quand  l'on  et 
feroit  près,  parce  qu'elle  ainioit  mieuî 
aller  à  pied  en  beau  chemin ,  qu'à  chevaj 
dans  la  bouc  ;  Angélique  en  dit  autant , 
femblablement  la  Caverne,qui  appréhen 
que  la  charrette  ne  versât.  Quand  ils  fiir 
fur  le  point  d'entrer  dans  ce  mauvais  ch 
min ,  Angélique  defcendit  de  la  croupe  du 
cheval  deRagotin.Le  Deftin  fit  mettre  pied 
à  terre  à  l'Etoile  ,&  l'on  aida  à  la  Caverne 
k  defcendre  de  la  charrette.  Roquebrunc 

montî 
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monta  fur  le  cheval  de  l'Etoile ,  &  fuivit 
Kagotin  qui  alloit  après  la  charrette  :  quand 
ils  furent  au  plus  boueux  du  chemin ,  &  à 
un  lieu  où  il  n'yavoit  d'efpace  que  pour  la 
charrette  ,  quoique  le  chemin  fat  fort  lar- 
ge ;  ils  firent  rencontre  d'une  vingtaine  de 
chevaux  de  voiture ,  que  cinq  ou  fix  pay- 
fans  conduifoient ,  qui  fe  mirent  à  crier  au 
charretier  de  reculer  ,  le  charretier  leur 
crioit  encore  plus  fort,  reculez  vous-mê- 
mes ,  vous  le  ferez  plus  aifément  que  moi  i 
de  détourner  ni  à  droit  ni  à  gauche ,  cela  ne 
fe  pouvoit  nullement  ;  car  de  chaque  côté 
il  n'y  avoit  que  des  fondrières  infondables. 
Les  voituriers  voulant  faire  les  mauvais , 
s'avancèrent  fi  brufquement  contre  la  char- 
rette ,  en  criant  fi  fort ,  que  les  chevaux  en 
prirent  tant  de  peur  qu'ils  en  rompirent 
eurs  traits  &  fe  jetterentdans  les  fondriè- 
res ;  le  timonier  fe  détourna  tant  foit  peu 
[fur  la  gauche ,  ce  qui  fit  avancer  la  roue 
idu  même  côté ,  qui  pour  ne  trouver  point 
e  ferme ,  fit  verfer  la  charrette.  Ragotin, 
'out  bouffi  d'orgueil  &  de  colère,  crioit 
ronime  un  démoniaque  contre  les  voitu- 
///.  PartU.  D 
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riers,  &.  croyant  de  pouvoir  pafler  au  côté 
droit ,  où  il  fembloit  y  avoir  du  vuide  ; 
car  il  vouloit  joindre  les  voituriers  qu'il 
menaçoit  de  fa  carabine ,  pour  les  faire 
reculer.  11  s'avança  donc  ;  mais  Ton  cheval 
s'embourba  il  fort ,  que  tout  ce  qu'il  put 
faire  ce  fut  de  defetriner  prompt ement  & 
defarçonner  à  même  tems  ,  &  de  mettre 
pied  à  terre  :  mais  il  enfonça  jufqu'aux  ai(^ 
Telles ,  &  s'il  n'eut  pas  étendu  les  bras,  il 
eut  enfoncé  jufqu'au  menton.  Cet  accident 
fi  imprévu  fît  arrêter  tous  ceux  qui  paf- 
foient  dans  les  champs  pour  penler  à  y  re- 
médier. Le  Poète  qui  avoit  toujours  bravé  j 
la  fortune ,  s'arrêta  doucement ,  ôc  tit  recu- 
ler fon  cheval  jufqu'à  ce  qu'il  eut  trouvî^| 
le  fec.  Les  voituriers  voyant  tant  d'hom- 
mes qui  avoient  tous  chacun  un  fufil  fuil 
l'épaule  &  une  épée  au  côté,  reculeremfci 
fans  bruit  de  peur  d'être  battus,  &  prirent  II, 
un  autre  chemin.  Cependant  il  fallut  fon- 
ger  à  remédier  à  tout  ce  deibrdre,  Ôcl'oi 
dit  qu'il  falloit  commencer  par  Monlîeu; 
Ragotin  &  par  fon  cheval ,  car  ils  étoien 
tous  deux  en  grand  péril.  L'Olive  &  L 
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Rancune  furent  les  premiers  qui  s'en  mi- 
rent en  devoir  ;  mais  quand  ils  s'en  voulu- 
rent approcher ,  ils  enfoncèrent  jufqu'aux 
cuiiTes ,  &  ils  auroient  encore  enfoncé  s'ils 
eulTent  avancé  davantage  :  tellement  qu'a- 
près avoir  fondé  en  plufieurs  endroits  fans 
y  trouver  du  ferme ,  la  Rancune  qui  avoit 
toujours  des  expédiens  d'un  homme  de  fon 
naturel  dit ,  fans  rire ,  qu'il  n'y  avoit  point 
d'autre  remède  pour  fortir  Monfieur  Ra- 
gotin  du  danger  où  il  étoit,  que  de  pren- 
dre la  corde  delà  charrette  (  qu'aufifi-bien 
il  la  fàlloit  décharger  )  &  la  lui  attacher  au 
cou ,  &  le  feire  tirer  par  les  chevaux  qui 
3'étoient  remis  dans  le  grand  chemin.  Cette 
^ropofition  fît  rire  tous  ceux  de  îa  compa- 
gnie ,  mais  non  pas  Ragotin ,  qui  en  eut 
mtant  de  peur ,  comme  quand  la  Rancune 
ui  vouloit  couper  fon  chapeau  fur  le  vifa- 

eij*ê  ,.  quand  il  l'a  voit  enfoncé  dedans.  Mais 
e  charretier  qui  s'étoit  hafardé  pour  rele- 
ver les  chevaux ,  le  fit  encore  pour  Rago- 
in  ;  il  s'approcha  de  lui ,  &  à  diverfes  re- 
itkCês  le  fortit  &  le  conduifit  dans  le  champ 

i(|  îÙ  étoientles  Comédiennes;  qui  ne  purent 

Dij 
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s'empêcher  de  rire ,  le  voyant  en  fi  bel 
équipage  ;  elles  s'en  contraignirent  pour- 
tant tant  qu'elles  purent  :  cependant  le  char- 
retier retourna  fon  cheval ,  qui  étant  allez 
vigoureux  fortit  avec  un  peu  d'aide ,  & 
alla  trouver  les  autres  :  enfuite  de  quoi 
l'Olive  &  la  Rancune  &  le  même  charre- 
tier ,  qui  étoient  déjà  tous  gâtés  de  la 
boue ,  déchargèrent  la  charrette ,  la  re- 
muèrent ,  &  la  rechargèrent.  Elle  fut  auffi- 
tôt  réatelée ,  &  les  chevaux  la  Ibrtirent  de 
ce  mauvais  pas.  Ragotin  remonta  fur  fon 
cheval  avec  peine ,  car  le  harnois  étoit  tout 
rompu  :  mais  Angélique  ne  voulut  pas  fe 
remettre  derrière  lui ,  pour  ne  gâter  fes 
habits.  La  Caverne  dit  qu'elle  iroit  bien  à 
pied  ,  ce  que  fit  auflfi  l'Etoile,  que  le  Def- 
tin  continua  de  conduire  jufqu  aux  Chênes 
verts ,  qui  efl:  le  premier  logis  que  l'on 
trouve  en  venant  du  Mans  au  Faubourg  de 
Moni-fort,  où  ils  s'arrêtèrent ,  n'ofant  pas 
entrer  dans  la  Ville  dans  un  fi  étrange  de- 
f ordre.  Après  que  ceux  qui  avoient  travail- 
lé eurent  bu  y  ils  employèrent  le  refte  du 
î  our  à  faire  fécher  leurs  habits ,  après  «a 
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avoir  pris  d'autres  dans  les  coffres  que  l'on 
avoit  déchargés  ;  car  ils  en  avoient  eu  cha« 
cun  en  préfent  de  la  NoblelTe  Mancelle» 
Les  Comédiennes  foûperent  légèrement  , 
à  caufe  de  la  laflîtude  du  chemin  qu'elles 
avoient  été  contraintes  de  faire  à  pied ,  ce 
qui  les  obligea  aufli  à  fe  coucher  de  bon- 
ne-heure. Les  Comédiens  ne  fe  couchèrent 
qu'après  avoir  bien  foupé.  Les  uns  &  les 
autres  étoient  à  leur  premier  fommeil,  en» 
riron  les  onze  heures ,  quand  une  troupe 
de  cavaliers  frappèrent  à  la  porte  de  Thô- 
tellerie  ;  l'hôte  répondit  que  fon  logis  étoit 
plein  ,  &  d'ailleurs  qu'il  étoit  heure  indue^ 
Ils  recommencèrent  à  frapper  plus  fort,  en 
menaçant  d'enfoncer  la  porte.  Le  Deftin  ^ 
qui  avoit  toujours  Saldaigne  en  tête  y  crut 
lue  c'étoit  lui  qui  venoit  à  force  ouverte 
pour  enlever  l'Etoile  :  mais  ayant  regardé 
par  la  fenêtre ,  il  apperçut,  à  la  faveur  de 
a  clarté  de  la  Lune ,  un  homme  qui  avoit 
es  mains  liées  par-dcrriere  >  ce  qu'ayant 
iit  fort  bas  à  fes  compagnons  ,  qui  étoient 
OHS  auflfi-bien  que  lui  en  état  de  le  bien 
recevoir  i  Ragotin  dit  allez  haut  que  c'é- 
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toit  Monfieur  de  la  Rappiniere  qui  avoit 
pris  quelque  voleur ,  car  il  en  étoit  à  la 
quête.  Ils  furent  confirmés  en  cette  opi- 
nion ,  quand  ils  ouirent  faire  commande- 
ment à  l'hôte  d'ouvrir  de  par  le  Roi.  Mais 
pourquoi  diable ,  dit  la  Rancune ,  ne  l'a- 
t-il  mené  au  Mans  ou  à  Beaumont-le-Vi- 
comte ,  ou  au  pis  aller  à  Frefnay  ?  car  en- 
core que  ce  Faubourg  foit  du  Maine  ,  il 
n'y  a  point  de  prifons  ;  il  faut  qu'il  y  ait 
là  du  myftere!  L'hôte  fut  contraint  d'ouvrir 
à  la  Rappiniere  qui  entra  avec  dix  archers, 
lefquels  menoient  un  homme  attaché  com- 
me je  vous  viens  de  dire  ,  &  qui  ne  fài- 
foit  que  rire  ,  fur-tout  quand  il  regardoit 
la  Rappiniere ,  ce  qu'il  faifoit  fixement 
contre  l'ordinaire  à^s  criminels  ;  &  c'eft 
la  première  raifon  pourquoi  il  ne  le  mena 
pas  au  Mans.  Or  vous  fçauréz  que  la  Rap. 
piniere  ayant  appris  que  l'on  avoit  fait  plu- 
fieurs  voleries  ,  &  pillé  quelques  maifons 
champêtres ,  il  fe  mit  en  devoir  de  cher- 
cher les  malfaiteurs.  Comme  lui  &  ks  ar- 
chers approcholeht  dé  la  foret  de  Perfaine, 
ils  virent  un  homme  qui  en  fortuit  ;  mais 
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juand  il  apperçut  cette  troupe  d'hommes 
i  cheval ,  il  reprit  le  chemin  du  bois ,  ce 
jui  fît  juger  à  la  Rappiniere  que  ce  pou- 
^oit  en  être  un.  Il  piqua  li  fort  &  ^^s  gens 
uflî ,  qu'ils  attrapèrent  cet  homme  ,  qui 
le  répondit  qu'en  termes  conRis  aux  inter- 
ogats  que  la  Rappiniere  lui  fit ,  mais  qui 
e  parut  point  de  l'être  ;  au  contraire  il  fe 
[lit  à  rire  &  à  regarder  fixement  la  Rap- 
liniere ,  lequel  tant  plus  il  le  coniîdéroit, 
mt  plus  il  s'imaginoit  de  l'avoir  vu  autre-. 
Dis ,  &  il  ne  fe  trompoit  pas  :  mais  du  tems 
u'ils  s'étoient  vus  l'on  portoit  les  cheveux 
ourts  &  de  grandes  barbes ,  &  cet  hom- 
le-là  avoit  la  chevelure  fort  longue  & 
oint  de  barbe ,  &  d'ailleurs  les  habits  dif= 
^rens  ;  tout  cela  lui  en  ôtoit  la  connoifTan- 
II  le  fit  néanmoins  attacher  à  un  banc 
e  la  table  de  la  cuifine,  qui  étoit  à  dof- 
er  à  l'antique ,  &  le  laifTa  en  la  garde  de 
eux  archers ,  &  s'en  alla  coucher  après 
rair  fait  un  peu  de  collation.  Le  lende- 
lain  ie  Deftin  fe  leva  le  premier ,  &  en 
afîant  par  la  cuifine  il  vit  les  archers  en- 
ormis  fur  une  méchante  pailIafTe ,  &  un 
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homme  attaché  à  un  des  bancs  de  la  table  i  j 
lequel  lui  fit  ligne  de  s'approcher,  ce  qu'  |^ 
fit  ;  mais  il  fut  fort  étonné  quand  le  prifor  |'j 
nier  lui  dit  :  Vous  fouvient-il  quand  vou  ! 
fûtes  attaqué  à  Paris  fur  le  Pont-neuf,  o 
vous  fûtes  volé ,  &  principalement  d'un 
boîte  de  portrait  ?  J'étois  alors  avec  le  fieu 
de  la  Rappiniere  ,  qui  étoit  notre  Capita 
ne  ;  ce  fut  lui  qui  me  fit  avancer  pour  voi 
attaquer ,  vous  fçavez  tout  ce  qui  fe  pafTi 
J'ai  appris  que  vous  avez  tout  fçû  de  De 
guin  à  l'heure  de  fa  moit ,  &  que  la  Raj 
piniere  vous  a  rendu  votre  boîte.  Voi 
avez  une  belle  occafion  de  vous  venger  d 
lui  ;  car  s'il  me  mené  au  Mans ,  comme 
fera  peut-être ,  j'y  ferai  pendu  fans  doute 
mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  qu'il  ne  fo 
de  la  danfe.  Il  ne  faudra  que  joindre  voti 
dépofition  à  la  mienne ,  &  puis  vous  fçavc 
comme  va  la  Juftice  du  Mans.  Le  Deft: 
le  quitta,  8c  attendit  que  la  Rappiniere  fi 
levé.  Ce  fut  pour  lors  qu'il  témoigna  bie 
qu'il  n'étoit  pas  vindicatif,  car  il  l'avert 
du  deffein  du  criminel ,  en  lui  difant  toi 
ce  qu'il  avoit  dit  de  lui  ;  &  enfuite  lui  coi 
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(èilla  de  s'en  retourner  &  de  laifler  ce  mi- 
férable.  Il  vouloit  attendre  que  les  Comé- 
diennes fiiflent  levées  pour  leur  donner  le 
bon  jour  ;  mais  le  Deftin  lui  dit  franche- 
tnent  que  l'Etoile  ne  le  pourroit  pas  voir 
ikns  s'emporter  furieufement  contre  lui 
^vec  juftice.  Il  lui  dit  de  plus  ,  que  û  le 
Vi-Bailly  d'Alençon  (  qui  eftle  Prévôt  de 
ce  Bailliage-là)  içavoit  tout  ce  manège ,  il 
le  viendroit  prendre.  Il  le  crut ,  fit  déta- 
cher le  prifonnier  ,  qu'il  laifla  en  liberté  , 
monta  à  cheval  avec  Tes  archers  ,  &  s'en 
alla  fans  payer  rhôteiïe  (  ce  qui  lui  étoit 
aflez  ordinaire  )  &  fans  remercier  le  Def-» 
tin ,  tant  il  et  oit  troublé.  Après  fon  départ, 
ïe  Deftin  appella  Roquebrune ,  l'Olive,  & 
le  Décorateur  qu'il  mena  dans  la  Ville,  oc 
allèrent  direétement  au  grand  Jeu  de  Pau- 
me ,  où  ils  trouvèrent  fîx  Gentilshommes 
qui  jouoient  partie.  Il  demanda  le  maître 
du  tripot  ;  &  ceux  qui  étoient  dans  la  ga- 
lerie ayant  connu  que  c'étoient  des  Comé- 
diens 9  dirent  aux  joueurs-  que  c'étoient 
<les  Comédiens  ,  &  qu'il  y  en  avoit  un  qui 
avoit  fort  bonne  mine.  Les  joueurs  ache- 
m.  Partie,  £, 
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verent  leur  partie  >  6c  montèrent  dans  une 
chambre  pour  fe  faire  frotter  ,  tandis  que 
le  Deftin  traitoit  avec  4e  maitre  du  Jeu  de 
Paume.  Ces  Gentilshommes  étant  defcen- 
dus  à  demi -vêtus,  faluerent  le  Deftin  & 
lui  demandèrent  toutes  les  particularités  de 
la  Troupe  ,  de  quel  nombre  de  perfonnes 
elle  étoit  compofée  ?  s'il  y  avoit  de  bona 
adeurs  ?  s'ils  avoient  de  beaux  habits ,  &  fi 
le  femmes  étoient  belles  ?  Le  Deftin  ré- 
pondit fur  tous  ces  chefs  >  enfuite  de  quoi 
ces  Gentilshommes  lui  offrirent  fcrvice  j 
6c  prièrent  le  maître  de  les  accommoder  s 
ajoutant  que  s'ils  avoient  patience  qu'ils 
fuflenttout-à-fait  habillés ,  qu'ils  boiroient 
enfemble  >  ce  que  le  Deftin  accepta  pour 
faire  des  amis  ,  en  cas  que  Saldaigne  le 
cherchât  encore  ,  car  il  en  avoit  toujours 
de  l'appréhenfion.  Cependant  il  convint  du 
prix  pour  le  louage  du  tripot  :  &  enfuite 
le  Décorateur  alla  chercher  un  menuifier 
pour  bâtir  le  Théâtre  fuivant  le  modèle 
qu'il  lui  bailla  ;  &  les  joueurs  étant  habil- 
lés ,  le  Deftin  s'approcha  d'eux  defi  bonne 
gi*ace ,  &  avec  fa  grand-mine,  leur  fitpa- 
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roître  tant  d'efprit,  qu'ils  conçurent  de  i'a- 
mitié  pour  lui.  Ils  lui  demandèrent  où  la 
Troupe  étoit  logée;  ôc  lui  leur  ayant  répon- 
du qu'elle  étoit  aux  Chênes- verts  en  Mont- 
forts  y  ils  lui  dirent  :  allons  boire  dans  un 
qui  fera  votre  fait  :  nous  voulons  vous  aider 
à  faire  le  marché.  Ils  y  allèrent  ^  furent 
d'accord  du  prix  pour  trois  chambres  ,  6c 
y  déjeunèrent  très -bien.  Vous  pouvez 
bien  croire  que  leur  entretien  ne  fut  que 
de  Vers  &:  de  Pièces  de  Théâtre ,  enfuite 
de  quoi  ils  firent  grande  amitié  ,  &  aile-, 
rent  avec  lui  voir  les  Comédiennes  qui  é- 
toient  fur  le  point  de  diner  ,  ce  qui  fut 
caufe  que  ces  Gentilshommes  ne  demeu- 
rèrent pas  long-tems  avec  elles.  Ils  les  en- 
tretinrent pourtant  agréablement  pendant 
le  peu  de  tems  qu'ils  y  furent  >  ils  leur  of- 
frirent fervice  &  protection  ;  car  c'étoient 
des  principaux  de  la  Ville.  Après  le  dîner 
l'on  fit  porter  le  bagage  comique  à  la  Cou- 
pe-d'or ,  qui  étoit  le  logis  que  le  DefHn 
avoit  retenu  ;  &  quand  le  Théâtre  fat  en 
état ,  ils  commencèrent  à  repréienter.Nous 
les  laifTerons  dans  cet  exercice  >  dans  le- 
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quel  ils  firent  tous  voir  qu'ils  n'étoient  pas 
apprentifs  ,  &  retournerons  voir  ce  que 
fait  Saldaigne  depuis  fa  chute. 

CHAPITRE    VI, 

Mort  de  Saldaigne^ 

VO  U  s  ave2  vu  dans  le  XIL  Chapitre 
de  la  féconde  Partie  de  ce  Roman  y 
comme  Saldaigne  étoit  demeuré  dans  un 
lit  malade  de  fa  chute  >  dans  la  maifon  du 
Baron  d'Arqués ,  à  l'appartement  de  Ver- 
ville,  &  (qs  valets  fi  yvres  dans  une  hôtel- 
krie  d'un  Bourg  diftant  de  deux  lieues  de 
ladite  maifon  ,  que  celui  de  Verville  eut 
bien  de  la  peine  à  leur  foire  comprendre 
que  la  Demoifelle  s'étoit  fauvée ,  &  que 
l'autre  homme  que  fon  maître  leur  avoit 
donné  la  fuivoit  avec  l'autre  cheval.  Après 
qu'ils  fe  furent  bien  frottés  les  yeux  >  & 
bâillé  chacun  trois  ou  quatre  fois  ,  &  al- 
longé les  bras  en  s' étirant  y  ils  fe  mirent  en 
devoir  de  la  chercher.  Ce  valet  leur  fit 
prendre  un  chemin  ,  par  lequel  il  fçavoit 
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bien  qu'ils  ne  la  trouvcroient  pas ,  fuivant 
l'ordre  que  fon  maître  lui  en  avoit  donné  : 
auffi  ils  roulèrent  trois  jours,  au  bout  def- 
quels  ils  s'en  retournèrent  trouver  Saldai- 
gne ,  qui  n'étoit  pas  encore  guéri  de  fa  chu- 
te ,  ni  même  en  état  de  quitter  le  lit ,  au- 
quel ils  dirent  que  la  fille  s'étoit  fauvée  , 
mais  que  l'homme  que  Monfieur  de  Ver- 
ville  leur  avoit  baillé  la  fuivoit  à  cheval. 
Saldaigne  penfa  enrager  à  la  réception  de 
cette  nouvelle  :  &  bien  prit  à  fes  valets 
qu'il  étoit  au  lit  Si  attaché  par  une  jambe; 
car  s'il  eût  été  de  bout,  ou  s'il  eût  pu  fe  le- 
ver ,  ils  n'eufTent  pas  feulement  efluyé  des 
paroles  ^  comme  ils  firent ,  mais  il  les  au- 
roit  roués  de  coup  de  bâton  ;  car  il  pefta 
fi  furieufement  contr'eux ,  leur  difant  tou- 
tes les  injures  imaginables  ,  &  fe  mit  fî 
fort  en  colère ,  que  fon  mal  augmenta  & 
la  fièvre  le  reprit  ;  enforte  que  quand  le 
Chirurgien  vint  pour  le  panfer ,  il  appré- 
henda que  la  gangrené  ne  fe  mît  à  fa  jam- 
be >  tant  elle  étoit  enflammée  ;  &  même  il 
y  avoit  quelque  lividité  ,  ce  qui  l'obligea 
d'aller  trouver  Verville  ;  auquel  il  compta 
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CQt  accident ,  lequel  douta  bien  de  ce  qui 
i'avoit  caufé ,  &  qui  alla  aulTi-tôt  voir  Sal- 
daigne  pour  lui  demander  la  caufe  de  fou 
aîtéiation ,  ce  qu'il  fçavoit  aflez  :  car  il  a- 
voit  été  averti  par  fbn  valet  de  tout  le  fuc- 
cès  de  l'affaire  ;  &  l'ayant  appris  de  lui- 
même  ,  il  lui  redoubla  fa  douleur ,  en  lui 
difànt  que  c'étoir  lui  qui  avoit  tramé  cette 
pièce , .  pour  lui  éviter  la  plus  mauvaife  af- 
faire qui  lui  pût  jamais  arriver  ;  car  y  lui 
dit-il ,  vous  voyez  bien  que  perfonne  n'a 
voulu  retirer  cette  fille  ;  &  je  vous  décla* 
re  que  fi  j'ai  fouffertque  ma  femme ,  votre 
iceur  ,  l'ait  logée  céans ,  ce  n'a  été  qu'à 
delTein  de  la  remettre  entre  les  mains  de 
fon  frère  &  de  Tes  amis.  Dites-moi  un  peu  : 
«[ue  feriez- vous  devenu  fi  Ton  avoit  fait  des 
informations  contre  vous  pour  un  rapt ,  qui 
eft  un  crime  capital ,  6c  que  Ton  ne  par* 
donne  point  ?  vous  croyez  peut  -  être  que 
la  baffefle  de  fa  naiflance ,  &  la  profeflio» 
qu'elle  fait  vous  auroit  excufé  de  cette  li- 
cence :  &  en  cela  vous  vous  flattez  ;  car* 
apprenez  qu'elle  eft  fille  de  Gentilhomme 
&  de  JDemoifelle ,  &  qu'au  bout  vous  n'y 
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j|  auriez  pas  trouvé  votre  compte  ;  &  après 
tout ,  quand  les  moyens  de  la  Juftice  au- 
roient  manqué  ,  fçachez  qu'elle  a  un  frère 
qui  s'en  feroit  vengé ,  car  c'eft  un  homme 
qui  a  du  cœur ,  &  vous  l'avez  éprouvé  en 
plufieurs  rencontres  ,  ce  qui  vous  devroit 
obliger  à  avoir  de  l'eftime  pour  lui ,  plu- 
tôt que  de  le  perfécuter  comme  vous  fai- 
tes. Il  eft  tems  de  celTer  ces  vaines  pour- 
fuites  5  où  vous  pourriez  à  la  fin  fuccom- 
ber  ;  car  vous  fçavez  bien  que  le  defef- 
poir  fait  tout  hafarder  ;  il  vaut  donc  mieux 
pour  vous  le  laifler  en  paix.  Ce  difcours  ^ 
qui  devoit  obliger  Saldaigne  à  rentrer  en 
lui-même  ,  ne  fervit  qu'à  lui  redoubler  fà 
rage ,  &  à  lui  faire  prendre  d'étranges  ré- 
folutions  >  qu'il  diffimula  en  préfence  de 
Verville  >  &  qu'il  tâcha  depuis  à  exécuter. 
Il  fe  dépêcha  de  guérir  ;  6c  fi-tôt  qu'il  fut 
en  état  de  pouvoir  monter  à  cheval ,  il  prit 
congé  de  Verville ,  &  à  même  tems  il  prie 
le  chemin  du  Mans,  où  il  croyoit  de  trou- 
ver la  Troupe  :  mais  ayant  appris  qu'elle 
en  étoit  partie  pour  aller  à  Alençon ,  il  fe 
l'éfolut  d'y  aller.  Il  pafTa  par  Vivain  ,  où 
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il  fit  repaître  Tes  gens  &  trois  coupe -jar^ 
rets  qu'il  avoit  pris  avec  lui.  Quand  il  en- 
tra au  logis  du  Coq  -  hardi ,  où  il  mit  pied 
à  terre ,  il  entendit  une  grande  rumeur  ; 
c'étoient  les  marchands  de  toile  ,  qui  ,  é- 
«ant  allés  au  marché  à  Beaumont ,  s  etoient 
spperçûs  dti  larcin  que  leur  avoit  fait  la 
Kancune ,  &  etoient  revenus  s'en  plaindre 
à  l'hôtefTe ,  qui  en  criant  bien  fort ,  leur 
Ibùtenoit  qu'elle  n'en  étoit  pas  refponfa- 
t)Ie  ,  puilqu'ils  ne  lui  a  voient  pas  baillé 
leurs  baies  à  garder  ,  mais  les  avoient  fait 
porter  dans  leurs  chambres  ;  &  les  mar- 
chands repliquoient  :  cela  efl:  vrai ,  mais 
que  diable  avez  -  vous  à  faire  d'y  mettre 
coucher  des  Bateleurs  ;  car  fans  doute  c'en 
eux  qui  nous  ont  volés.  Mais  ,  repartit 
rhôtefle,  trouvâtes  -  vous  vos  baies  cre- 
vées ou  les  cordes  défaites  ?  Non ,  difoient 
les  marchands  ,  &  c'efl  ce  qui  nous  éton- 
ne ;  car  elles  etoient  nouées  comme  fi  nous- 
niéme  l'eufllons  fait  :  or  allez- vous  prome- 
ner ,  ditl'hotefle.  Les  marchands  vouloient 
répliquer  ,  quand  Saldaigne  jura  qu'il  les 
battroit  s'ils  menaient  plus  de  bruit.  Ces 
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ouvres  maixhands  voyant  tant  de  gens  > 
5c  de  fi  mauvaife  mine ,  furent  contraints 
.-le  faire  filence ,  &  attendirent  leur  départ 
Ipour  recommencer  leur  difpute  avec  l'hô- 
refle.  Après  que  Saîdaigne,  &  fes  gens  & 
Tes  chevaux  eurent  repu  ,  il  prit  la  route 
d'Alencon ,  où  il  arriva  fort  tard.  II  ne  dor- 
mit  point  de  toute  la  nuit ,  qu'il  employa 
à  penfer  aux  moyens  de  fe  venger  fur  le 
Deftin  ,  de  l'affront  qu'il  lui  avoit  fait  de 
lui  avoir  ravi  fa  proie  ;  &  comme  il  étoit 
fort  brutal ,  il  ne  prit  que  des  réfolutions 
Ibrutales.  Le  lendemain  il  alla  à  la  Comé- 
die avec  Çqs  compagnons  ,  qu'il  fît  pafTee 
devant  >  &  paya  pour  quatre  :  ils  n'étoienÊ 
connus  de  perfonne  ,  ainfi  il  leur  fut  facile 
de  pafler  pour  étrangers  ;  pour  lui  il  entra 
le  vifage  couvert  de  fon  manteau  ,  &  la 
tête  enfoncée  dans  fon  chapeau  comme  un 
homme  qui  ne  veut  pas  être  connu.  Il  s'af^ 
fit  &  affifta  à  la  Comédie  ,  où  il  s'ennuya 
autant  que  les  autres  y  eurent  de  fatisfac- 
tion  ;  car  tous  admirèrent  l'Etoile ,  qui  re- 
préfenta  ce  jour-là  la  Cléopatre  de  la  pom-? 
peufe  Tragédie  du  grand  Pompée,  de  Xmsi 
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mitable  Corneille.  Quand  elle  fut  finie  |j\- 
Saldaigne  &  Tes  gens  demeurèrent  dan, 
le  Jeu  de  Paume,  refolus  d'y  attaquer  h 
Deftin.  Mais  cette  Troupe  avoit  fi  for 
gagné  les  bonnes  grâces  de  toute  la  no- 
blefle  &  de  tous  les  honnêtes  bourgeoij 
d'Alençon  ,  que  ceux  &  celles  qui  la  com 
pofoient  n'alloient  point  au  Théâtre ,  ni  ne 
s'en  retournoient  point  à  leur  logis,  qu'avec 
grand  cortège.  Ce  jour -là  une  jeune  Da- 
me y  veuve ,  fort  galante ,  qu'on  appelloit 
Madame  de  Villcfleur ,  convia  les  Comé- 
diennes à  fouper  (  ce  que  Saldaigne  put 
facilement  entendre  )  :  elles  s'en  excufe- 
rent  civilement  ;  mais  voyant  qu'elle  per- 
fiftoit  de  fi  bonne  grâce  à  les  en  prier ,  elles 
lui  promirent  d'y  aller.  Enfuite  elles  fe  re- 
tirèrent, mais  très -bien  accompagnées  j 
&  notamment  de  ces  Gentilshommes  qui 
jouoient  à  la  paume  quand  le  Deftin  vint 
pour  lou€r  le  tripot ,  &  d'un  grand  nom- 
bre d'autres  ;  ce  qui  rompit  le  mauvais 
deflein  de  Saldaigne ,  qui  n'ofa  éclater  de- 
vant tant  d'honnêtes  gens ,  avec  lefquels  il 
n'eût  pas  trouvé  fon  compte.  Mais  il  s'avifa 
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le  la  plus  infigne  méchanceté  qtîe  l'on 
DuilTe  imaginer ,  qui  fut  d'enlever  l'Etoile 
juand  elle  foitiroit  de  chez  Madame  de 
V^illefleur  ,  &:  de  tuer  tous  ceux  qui  vc>u- 
3roient  s'y  oppofer  à  la  fareur  de  la  nuit. 
Les  trois  Comédiennes  y  allèrent  foupeir 
8c  pafTer  la  veillée.  Or  ,  comme  je  vous 
ai  déjà  dit  y  cette  Dame  étoit  jeune  &.  fort 
galante,  ce  quiattiroit  à  fa  maifon  toute 
la  belle  compagnie  ,  qui  augmenta  ce  foir- 
là  à  caufe  des  Comédiennes.  Or  Saldaigne 
s'étoit  imaginé  d'enlever  l'Etoile  avec  au- 
tant de  facilité  que  quand  il  l'avoit  ravie  $ 
lorfque  le  valet  du  Deftin  la  conduifoit, 
fuivant  la  maudite  invention  de  la  Rappîr 
niere.  Il  prit  donc  un  fort  cheval  qu'il  fit 
tenir  par  un  de  Çqs  laquais ,  lequel  il  pofta 
à  la  porte  de  la  maifon  de  ladite  Dame  de 
Villefleur  >  qui  étoit  iituée  dans  une  petite 
rue  proche  du  Palais ,  croyant  qu'il  lui  fe« 
roit  fecile  de  faire  fortir  l'Etoile  fous  quel- 
que prétexte ,  &  la  monter  promptement 
fur  le  cheval,  avec  l'aide  de  fes  trois  hom- 
mes qui  battoient  l'eftrade  dans  la  grande 
^lace  3  pour  la  mener  après  où  il  lui  pîai- 
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roit.  Enfin  il  fe  repaiflbit  de  ces  vaine: 
chimères  ,  6c  tenoit  déjà  la  proie  en  ima 
ginâtion  ;  mais  il  arriva  qu'un  homme  d'é- 
glife  (  qui  n'étoit  pas  de  ceux  qui  font  fcru- 
pule  de  tout ,  &  bien  fouvent  de  rien  ;  cai 
il  fréquentoit  les  honorables  compagnies  j 
6c  airnoit  fi  fort  la  Comédie  qu'il  fàifoii 
connoifTance  avec  tous  les  Comédiens  qu: 
venoient  à  Alençon  >  &  l'avoit  fait  fort 
étroitement  avec  ceux  de  notre  illuftre 
Troupe  )  alloit  veiller  ce  foir-là  chez  Ma^ 
dame  de  Villefleur  :  ayant  apperçù  un 
laquais  (  qU'il  ne  connoifToit  point  non  plus 
que  la  livrée  qu'il  portoit  )  tenant  un  che- 
val par  la  bride  ;  &  l'ayant  enquis  à  qui  il 
étoit ,  &  ce  qu'il  faifoit  là ,  &  fi  Ton  maî- 
tre étoit  dans  la  maifon  ?  &  ayant  trouve 
beaucoup  d'ob feu  rite  en  fes  réponfes  ,  il 
monta  à  la  fale  où  étoit  la  compagnie  ,  à 
laquelle  il  raconta  ce  qu'il  avoit  vu  ,  & 
qu'il  avoit  oiii  marcher  des  perfonnes  à 
l'entrée  de  la  petite  rue.  Le  Deftin  qui 
avoit  obfervé  cet  homme  qui  fe  cachoit  le 
vifage  de  fon  manteau  ,  &  qui  avoit  tou- 
jours l'imagination  frappée  de  Saldaigne  | 
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e  douta  point  qu-e  ce  ne  fut  lui  :  pourtant 
n'en  avoit  rien  dit  à  perfonne  ;  mais  il 
voit  mené  tous  fes  compagnons  chez  Ma- 
.ame  de  Villefleui* ,  pour  faire  efcorte  aux 
)emoirelles  qui  y  veilloient  :  mais  ayant 
.ppris  de  la  bouche  de  l'Eccléfiaftique  ce 
[ue  vous  venez  d'ouir ,  il  fiât  confirmé  dans 
1  croyance  que  c'étoit  Saldaigne ,  qui  vou« 
oit  hafarder  un  fécond  enlèvement  de  là 
:here  l'Etoile.  L'on  confulta  ce  que  l'on 
levoit  faire ,  &  l'on  conclut  que  l'on  atten- 
3roit  l'événement ,  &  que  fi  peribnne  ne 
paroifToit  devant  l'heure  de  la  retraite ,  l'on 
fortiroit  avec  toute  la  précaution  que  l'on 
!  peut  prendre  en  pareilles  occafions.  Mais 
l'on  ne  demeura  pas  long-tems,  qu'un  hom- 
me inconnu  entra ,  &  demanda  Mademoi- 
felle  de  l'Etoile,  à  laquelle  il  dit  qu'une 
Demoifelle  de  fes  amies  lui  vouloit  dire 
:  un  mot  à  la  rue ,  &  qu'elle  la  prioit  de  de(^ 
cendre  pour  un  moment.  L'on  jugea  alors 
que  c'étoit  par  ce  moyen  que  Saldaigne 
vouloit  réuffir  en  fon  delTein  ;  ce  qui  obli- 
gea tous  ceux  de  la  compagnie  à  fe  mettre 
en  état  de  le  bien  recevoir  ;  l'on  ne  trouva 
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pas  bon  qu'aucune  des  Comédiennes  def 
cendît  ;  mais  l'on  fit  a-vancer  une  dts  fem^ 
mes  de  chambre  de  Madame  de  Ville 
fleur,  que  Saldaigne  faifit  aufli-tôt ,  croyan 
que  ce  fût  l'Etoile.  Mais  il  fut  bien  étonn< 
quand  il  fe  trouva  inverti  d'un  grand  nom 
bre  d'hommes  armés  ;  car  il  en  étoit  pafli 
une  partie  par  une  porte  qui  eft  (ur  la  gran- 
de place ,  &  les  autres  par  la  porte  ordi- 
naire ;  mais  comme  il  n'avoit  du  jugemen 
qu'autant  qu'un  brutal  en  peut  avoir  ,  & 
(ans  confidérer  fi  fes  gens  étoient  joints  à 
lui ,  il  tira  un  coup  de  piftolet ,  dont  un 
des  Comédiens  fut  blefle  légèrement,  mais 
qui  fut  fuivi  d'une  demi-douzaine  qu'on 
déchargea  fur  lui.  Ses  gens  qui  ouirent  le 
bruit ,  au  lieu  de  s'approcher  pour  le  fc- 
courir ,  firent  comme  font  ordinairement 
ces  canailles  que  l'on  employé  pour  aflal^ 
fmer  quelqu'un ,  qui  s'enfuyent  quand  ils 
trouvent  de  la  réfiftance  :  autant  en  firent 
les  compagnons  de  Saldaigne  ,  qui  étoit 
tombé  ;  car  il  avoit  un  coup  de  piftolet  à 
la  tète ,  &  deux  dans  le  corps.  L'on  ap- 
porta de  la  lutniere  pour  le  regarder,  mais 
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)er{bnne  ne  le  connut  que  les  Comédiens 
k:  Comédiennes  ,  (^ui  aflurerent  que  c'e- 
oit  Saldaigne  :  on  le  crut  mort,  quoiqu'il 
e  le  fut  pas ,  ce  qui  fut  caufe  que  l'on  ai- 
a  à  fon  laquais  à  le  mettre  de  travers  fuc 
on  cheval.  Il  le  mena  à  fbn  logis ,  où  on 
ui  reconnut  encore  quelque  figne  de  vie  > 
e  qui  obligea  l'hôte  à  le  faire  panfer  ; 
nais  ce  fiit  inutilement ,  car  il  mourut  le 
endemain.  Son   corps  fut  porté  en  fon 
)ays,  où  il  fut  reçu  par  ïts  fbeurs  &  leurs 
îiaris  :  elles  le  pleurèrent  par  contenance, 
mais  dans  leur  cœur  elles  furent  très-aifes 
de  fa  mort.  Et  j'oferois  croire  que  Mada- 
me de  S.  Far  eût  bien  voulu  que  fbn  bru^ 
tal  de  mari  eût  eu  un  pareil  fort  ;  &  il  le 
devoit  avoir  à  caufe  de  la  fympathie  j 
pourtant  je  ne  voudrois  pas  faire  un  juge- 
ment téméraire.  La  Juftice  fe  mit  en  de» 
voir  de  faire  quelques  formalités  :  mais 
n'ayant  trouvé  perfonne  ,  &  perlbnne  ne 
le  plaignant  ;  d'ailleurs   ceux  qui  pour 
voient  être  foupçonnés  étant  des  princi- 
paux Gentilshommes  de  la  Ville,  cela  de»i 
meura  dans  le  filence.  Les  Comédiennes 
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furent  conduites  à  leur  logis ,  où  éîles  ap 
prirent  le  lendemain  la  mort  de  Saldaigne 
dont  elles  fe  réjouirent  fort ,  étant  alor: 
en  aflûrance  :  car  par-tout  elles  n'avoien 
que  des  amis ,  &  par-tout  ce  feul  ennemi , 
car  il  les  fuivoit  par-tout. 

J'i  „      ,  Ji 

CHAPITRE  VII. 

Suite  de  rHïJloïr&  da  la  Caverne^ 

T  E  Deftin  avec  l'Olive  allèrent  lelen- 
■*-'  demain  chez  le  Prêtre  que  l'on  appel- 
fjit  Monfieur  le  Prieur  de  Saint-Louis, 
(  qui  eft  un  titre  plutôt  honorable  que  lu- 
cratif, d'une  petite  Eglife  qui  elt  fituée 
dans  une  île  que  fait  la  rivière  de  Sarthe 
entre  les  deux  ponts  d'Alençon  )  pour  le 
remercier  de  ce  que  par  fon  moyen  ils 
avoient  évité  le  plus  grand  malheur  qui 
leur  put  jamais  arriver  ,  &  qui  enfuite  les 
•avoit  mis  dans  un  parfait  repos ,  puifqu'ils 
ti'avoient  plus  rien  à  craindre  après  la  mort 
funefte  du  miférable  Saldaigne  ,  qui  con- 
tinuoit  toujours  à  les  troubler.  Vous  ne 

devez 
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devez  pas  vous  étonner  fi  les  Comédiens 
&  Comédiennes  de  cette  Troupe  avoient 
recule  bien -fait  d'un  Prêtre  ^  puifque  vous 
avez  pu  voir  dans  les  avantures  comiques 
de  cette  illuftre  Hiftoire  y  les  bons  offices 
que  trois  ou  quatre  Curés  leur  avoient  ren- 
dus, tant  dans  le  logis  où  l'on  fe  battoit  la 
nuit  y  &  quel  foin  de  loger  &  garder  An- 
gélique après  qu'elle  fut  retrouvée  >  &  au- 
tres que  vous  avez  pu  remarquer ,  &  que 
i^ous  verrez  encore  à  la  fuite.  Ce  Prieur  , 
qui  n'avoit  fait  que  fimplement  connoifTan 
ce  avec  eux,  fit  alors  une  fort  étroite  ami- 
tié ,  enforte  qu'ils  fe  vifiterent  depuis ,  & 
mangèrent  fouvent  enfemble.  Or  un  jour 
que  Monfieur  de  Saint  Louis  étoit  dans  la 
:hambre  des  Comédiennes  (c'étoit  un  Ven- 
dredi que  l'on  ne  reprélêntoit  pas),  le 
Deftin  &  l'Etoile  prièrent  la  Caverne  d'à* 
chever  fon  hiftoire  ;  elle  eut  un  peu  de  pei- 
ne à  s'y  réfoudre  :  mais  enfin  elle  touïïa 
trois  ou  quatre  foi^,  &  cracha  bien  autant, 
/on  dit  qu'elle  fe  moucha  aufli  &  fe  mit  ea 
état  de  parler,  quand  Menfîevr  de  Saine 
Louis  voulut  Ibrtir,  croyant  qu'il  y  eut 
///.  Pariiez  F 
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quelque  fecret  myftere  qu'elle  n*eùt  pas 
voulu  que  tout  le  monde  eut  entendu  ;. 
mais  il  fut  arrêté  par  tous  ceux  de  la  Trou- 
pe ,  qui  l'aflurerent  qu'ils  feroient  très-ai- 
fes  qu'il  apprît  leurs  avantures  :  Et  j'ofe 
croire  ,  dit  l'Etoile  (  qui  avoit  refprit  fort 
éclairé)  ,  que  vous  n'êtes  pas  venujufqu'à 
l'âge  où  vous  êtes  fans  en  avoir  éprouvée 
quelques-unes  ;  car  vous  n'avez  pas  la  mine 
d'avoir  toujours  porté  la  foutane.  Ces  pa- 
roles démontèrent  un  peu  le  Prieur  ,  qui 
leur  avoua  franchement  que  fes  avantureî 
ne  rempliroient  pas  mal  une  partie  de  Ro- 
man ,  au  lieu  des  hiftoires  fabuleufes  que 
l'on  y  met  le  plus  fouvent.  L'Etoile  lui  re- 
partit ,  qu'elle  jugeoit  bien  qu'elles  étoient 
dignes  d'être  ouies ,  &  l'engagea  à  les  ra- 
conter à  la  première  réquifition  qui  lui  er 
feroit  faite  ;  ce  qu'il  promit  fort  agréable- 
ment. Alors  la  Caverne  reprit  fon  hiftoire 
en  cette  forte  :  Le  lévrier  qui  nous  fit  peur 
interrompit  ce  que  vous  allez  apprendre  ; 
La  propofition  que  le  Baron  de  Sigognat 
£t  faire  à  ma  mère  (  par  le  bon  Curé  )  de 
iépoufer ,  la  rendit  aulH  affligée  que  j'en i 
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étois  joyeufe ,  e®mme  j  e  vous  ai  déjà  dit  ; 

&  ce  qui  augmcntoit  fon  afflidion ,  c'étoit 

de  ne  fçavoir  par  quel  moyen  fortir  de  fon 

Château  :  de  le  faire  feule ,  nous  n'euffions 

3Û  aller  guère  loin  qu'il  ne  nous  eut  fait 

îiivre  &  reprendre ,  &  enfuite  peut-être 

naltraiter.  D'ailleurs  c'étoithafarder  à  per- 

Ire  nos  nipes,  qui  étoit  le  feul  moyen  qui 

tous  reftoit  pour  fubfifter  ;  mais  le  bonheur 

ous  en  foutnit  un  tout-à-fàit  plaufible.  Ce 

iaron  qui  avoit  toujours  été  un  homme  fa- 

ouche  &  fans  humanité,  ayant  pafîe  de 

excès  de  l'infenfibilité  brutale  à  la  plus 

'elle  de  toutes  les  paiTionS;  qui  eft  l'amour, 

u'il  n'avoit  jamais  redentie  ;  ce  fat  avec' 

ant  de  violence,  qu'il  en  fut  malade ,  & 

îalade  à  la  mort.  Au  commencement  de 

L  maladie  ma  mère  s'entremit  de  le  ier- 

ir ,  mais  fon  mal  augmentoit  toutes  les 

)is  qu'elle  approchoit  de  fon  lit  ;  ce  qu'el- 

î  ayant  apperçu  (  comme  elle  étoit  fem^ 

le  d'efpdt  ),  elle  dit  à  fes  dcmeftiqucs. 

Quelle  &  fa  fille  leur  étoicnt  plutôt  des  lu- 

:ts  d'empêcbemens  que  nécelTairés,  & 

artant  qu'elle  les  prioit  de  leur  procurer 

Fij 
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des  montures  pour  nous  porter  y  Se  une 
charrette  pour  le  bagage.  Ils  eurent  un 
peu  de  peine  à  s'y  réfoudre  ;  mais  le  Curé 
furvenant  j  &  ayant  reconnu  que  Monfieur 
le  Baron  étoit  en  rêverie ,  fe  mit  en  devoir 
d'en  chercher  :  enfin  il  trouva  ce  qui  nous 
étoit  néceflaire.  Le  lendemain  nous  fîmes 
charger  notre  équipage  ;  &  après  avoic 
pris  congé  des  domeftiques  ,  &  principa- 
lement de  cet  obligeant  Curé ,  nous  allâ- 
mes couclier  à  une  petite  Ville  de  Peri- 
^ord,  dont  je  n'ai  pas  retenu  le  nom  ;  mais 
ie  fçai  bien  que  c*étoit  celle  où  l'on  alla 
quérir  un  Chirurgien  pour  panier  ma  mère 
qui  avoit  été  bleflee  quand  les  gens  du  Ba- 
ron de  Sigognat  nous  prirent  pour  les  Bo- 
hémiens. Nous  defcendîmes  dans  un  logis, 
où  l'on  nous  prit  auffi-tôt  pour  ce  que  nous 
étions  ;  car  une  chambrière  dit  aflezhaut  : 
Courage  >  l'on  fera  la  Comédie  ^  puifque 
voici  l'autre  partie  de  la  Troupe  arrivée  ; 
ce  qui  nous  &  connoître  qu'il  y  avoit  là 
déjà  quelque  débris  de  Caravane  comique,, 
dont  nous  fumes  très-aifes,  parce  que  nous 
pourrions  feire  Troupe  j  &  ainfi  gagner 
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inotre  vie.  Nous  ne  nous  trompâmes  point» 
car  le  lendemain  (après  que  nous  eûmes 
congédié  la  charrette  ôc  les  chevaux  )  deux 
Comédiens ,  qui  avoient  appris  notre  arri- 
vée ,  nous  vinrent  voir ,  &  nous  apprirent 
qu'un  de  leurs  compagnons  avec  là  femme 
les  avoit  quittés ,  &  que  fi  nous  voulions 
nous  joindre  à  eux ,  nous  pourrions  faire 
affaires.  Ma  mère ,  qui  étoit  encore  forfi 
Délie,  accepta  l'ofifre  qu'ils  nous  firent,  6c 
L'on  fut  d'accord  qu'elle  auroit  les  premiers 
rôles,  &  l'autre  femme  qui  étoit  reftée  les 
leconds ,  &  moi  je  ferois  ce  que  l'on  vou- 
droit,  car  je  n'avois  pas  plus  de  treize  ou 
quatorze  ans.  Nous  repréfentâmes  enviroa 
i^uinze  jours,  cette  Ville-là  n'étant  pas 
apable  de  nous  entretenir  davantage  de 
:ems.  D'ailleurs  ma  mère  prefTa  d'en  for- 
ir ,  &  de  nous  éloigner  de  ce  pays-là,  de 
:rainte  que  ce  Baron  étant  guéri ,  ne  nous 
herchât  &  ne  nous  fît  quelque  infulte- 
Nous  fîmes  environ  quarante  lieues  fans 
lOus  arrêter  i  &  à  la  première  Ville  où. 
lûus  repréfentâmes  ,1e  maître  de  la  Trou- 
ve, que  l'on  appelloit  Bellefîeur  ^  parla  de 
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mariage  à  ma  mère  ;  mais  elle  le  remercîay 
&  le  conjura  en  même  tems  de  ne  pren- 
dre pas  la  peine  d'être  Ton  galant ,  parce 
qu'elle  étoit  déjà  avancée  en  âge ,  &  qu'el- 
le avoit  réfolu  de  ne  fe  remarier  jamais. 
Bellefleur  ayant  appris  une  u  ferme  refo- 
lution ,  ne  lui  parla  plus  depuis.  Nous  rou- 
lâmes trois  ou  quatre  années  avec  fuccès  ; 
je  devins  grande,  &  ma  mère  fi  valétudi- 
naire qu'elle  ne  pouvoit  plus  repréfenter  ; 
comme  j'avois  exercé  avec  la  fatisfedion 
des  auditeurs  &;  l'approbation  de  la  Trou- 
pe, je  fus  fubrogée  en  fa  place.  Bellefleur 
qui  ne  l'a  voit  pu  avoir  en  mariage ,  me  de- 
manda à  elle  pour  être  fa  femme  ;  mais- 
elle  ne  lui  répondit  pas  félon  fon  defir  ;  car 
elle  eût  bien  voulu  trouver  quelque  ccca- 
fion  pour  fe  retirer  à  Marfeille.  Mais  étant 
tombée  malade  à  Troyes  en  Champagne ,' 
&  appréhendant  de  me  laiiler  feule ,  elle 
me  communiqua  le  deflein  de  Beiiefler.r. 
La  nécefflté  préfente  m'obligea  de  l'ac- 
cepter. D'ailleurs,  c'étoit  un  tort  honnête 
homme.  Il  eR  vrai  qu'il  eût  pu  être  n^on' 
père  ;  ma  mère  eut  donc  la  fatisiàdhon  de» 
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ae  voir  mariée ,  &  de  mourir  quelques 
)urs  après.  J'en  fus  affligée  autant  qu'une 
lie  le  peut  être;  mais  comme  le  tems 
uérit  tout ,  nous  reprîmes  notre  exerci- 
>  &:  quelque  tems  après  je  devins  grofTe. 
)elui  de  mon  accouchement  étant  venu  p 
î  mis  au  monde  cette  fille  que  vous  voyez, 
.ngélique,  qui  m'a  tant  coûté  de  larmes, 
:  qui  m*en  fera  bien  verfer ,  fi  je  demeure 
icore  quelque  tems  en  ce  monde.  Com- 
e  elle  alloit  pouiTuivre,  le  Defîin  l'inter- 
)mpit ,  lui  difant  :  qu'elle  ne  pouvoit  qC- 
frer  à  l'avenir  que  toute  forte  de  fatisfac- 
on  y  puifqu'un  Seigneur  tel  qu'étoit  Léan- 
re  la  vouîoit  pour  femme.  L'on  dit  en 
)mmun  proverbe  que  Lupus  br fabula  :  ex- 
ifez  ces  trois  mots  de  latin  aiTez  faciles 
entendre  ;  auflfi  comme  la  Caverne  alloit 
:hever  fon  hiftoire,  Léandre  entra  &  fa- 
a  tous  ceux  de  la  compagnie.  Ilétoitvê- 
i  de  noir ,  &.  fuivi  de  trois  laquais  aufE 
^tus  de  noir ,  ce  qui  donna  aiïez  à  con- 
)ître  que  fon  père  étoit  mort»  Le  Prieur 
^  S.  Louis  fortit ,  6c  s'en  alla;  &  je  finis 
i  ce  Chapitre» 
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CHAPITRE  VIII. 

Fin  de  rHlJîoirc  de  la  Caverne^ 

Près  que  Léandre  eut  fait  tout( 
les  cérémonies  de  Ton  arrivée,  le  De 
tin  lui  dit  qu'il  le  fàlloit  confoler  de  la  mo 
de  fon  père ,  &  le  féliciter  des  granc 
biens  qu'il  lui  avoit  laifles.  Léandre  le  r 
mercia  du  premier ,  avouant  que  pour 
mort  de  fon  père  il  y  avoit  long-tems  qu 
î'attendoit  avec  impatience.  Toutefois 
leur  dit- il ,  il  ne  feroit  pas  féant  que  je  pî 
ruITe  fur  le  Théâtre  fi-tôt  &  fi  près  de  me 
pays  natal  ;  il  faut  donc ,  s'il  vous  plaît 
que  je  demeure  dans  la  Troupe  fans  r< 
préfenter  jufques  à  ce  que  nous  foyor 
éloignés  d'ici.  Cette  propofition  futapproi 
vée  de  tous  ;  enfuite  de  quoi  l'Etoile  h 
dit  :  Monfieur,  vous  agréerez  donc  que  j 
vous  demande  vos  titres ,  &  comme  : 
vous  plaît  que  nous  vous  appelîions  à  prf 
fent  ;  furquoi  Léandre  lui  répondit  :  le  ti 
tre  de  mon  père  étoit  le  Baron  de  Roche 

piene 
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.pierre  >  lequel  je  pourrois  porter  ;  mais  je 
ce  veux  point  que  l'on  m'appelle  autre- 
ment que  Léandre  ,  nom  fous  lequel  j'ai 
été  fi  heureux  que  d'agréer  à  ma  chère 
Angélique.  C'eft  donc  ce  nom -là  que  je 
sreux  porter  juiques  à  la  mort ,  tant  pour 
jette  raifon  que  pour  vous  faire  voir  que  je 
^eux  exécuter  ponduellement  la  réfola- 
ion  que  je  pris  à  mon  départ ,  &  que  je 
:oramuniquai  à  tous  ceux  de  la  Troupe, 
înfuife  de  cette  déclaration  ,  les  embraf- 
àdes  redoublèrent  y  beaucoup  de  foupirs 
arent  pouiïés-,  quelques  larmes  coulèrent 
es  plus  beaux  yeux  ,  &  tous  approuve- 
Jent  la  réfolution  de  Léandre ,  lequel  s'é- 
mt  approché  d'Angélique ,  lui  conta  mil- 
:  douceurs  aufquelles  elle  répondit  avec 
mt  d'efprit  que  Léandre  en  fut  d'autant 
lus  confirmé  en  fa  réiblution.  Je  vous  au- 
)is  volontiers  fait  le  récit  de  leur  entre- 
en  ,  &  de  la  manière  qu'il  fe  palTa  ;  mais 
ne  fuis  pas  amoureux  comme  ils  étoient. 
éandreleur  dit  de  plus ,  quil  avoit  don- 
|;  ordre  à  toutes  fes  affaires  ,  qu'il  avoit 
^''«is  des  Fermiers  dans  toutes  ïq$  Terres  > 
m     IIL  Partie.  G 
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.&  qu'il  leax  avoit  feit  avancer  chacun  fii 
mois  ,  ce  qui  pouvoit  monter  à  fix  milll 
livres,  qu'il  avoit  emporté  afin  que  la  Trou 
pe  ne  manquât  de  rien.   A  ce  difcou 
grands  remerciemens.  Alors  Ragotin  (  q 
n'avoit  point  paru  en   tout  ce  que  no- 
avons  dit  en  ces  deux  derniers  Chapitre; 
■"^vança  pour  dire  que  puiique  Monde 
Léandre  ne  vouloit  pas  repréfentcr  en 
pays,  quon pouvoit  bien  lui  bailler  ks  r 
les  ,  &  qu'il  s'eti  acquitteroit  comme 
faut.  Mais  Roquebrune  (  qui  étoit  Ton  r 
tipode  )  dit  que  cela  lui  appartenoit  bi 
mieux  qu'à  un  petit  bout  de  flambe? 
Cette  épithetefit  riretonte  la  compagni 
cnfuite  de  quoi  le  Deftin  dit  que  l'on 
aviferoit ,  &  qu'en  attendant ,  la  Cavei 
pourroit  achever  fon  hiftoire ,  &  qu'il   • 
roit  bon  d'envoyer  quérir  le  Prieur  de  . 
Louis  ,  afin  qu'il  en  ouït  la  fin  ,  comme  I 
avoit  fait  la  fuite  ;  &  afin  que  plus  fâci  • 
ment  il  nous  débitât  la  Tienne.  Mais  la  (  • 
verne  répondit  qu'il  n'étoitpasnécefTairi 
parce  qu'en  deux  mots  elle  auroit  achej 
On  lui  donna  audience  »  Se  elle  contii  n 
aioii» 
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••   Je  fliis  demeurée  au  tems  de  mon  ac- 
cx)uchement  d'Angélique.  Je  vous  ai  dit 
aufTi  que  deux  Comédiens  nous  vinrent 
trouver  pour  nous perfuader  de  faire  Troa* 
pe  avec  eux;  mais  je  ne  vous  ai  pas  dit 
que  c'étoit  l'Olive  ,  &  un  autre  qui  nous 
quitta  depuis ,  en  la  place  duquel  nous  re- 
connûmes notre  Poète  ;  mais  nie  voici  au 
i  lieu  de  mes  plus  fenfibles  malheurs.  Un 
jour  que  nous  allions  repréfenter  la  Comé- 
die du  Menteur ,  de  l'incomparable  Mon- 
',  fieur  Corneille  ,  dans  une  Ville  de  Flan- 
M  dres  où  nous  étions  alors  ;  un  laquais  d'une 
,,  Dame  qui  avoit  charge  de  garder  fa  chai- 
;  fe ,  la  quitta  pour  aller  y vrogner ,  &  auffi- 
ijtôt  une  autre  Dame  prit  la  place.  Quand 
.(Zelleà  qui  elle  appartenoit  vint  pour  s'y 
ideoir ,  &  la  trouva  prife  ;  elle  dit  civile- 
.  lient  a  celle  qui  l'occupoit  que  c'étoit  là 
[jjjà  chaife  ,  &  qu'elle  la  prioit  de  la  lui  lail- 
ji'lfer.  L'autre  répondit  que  fi  cette  chaife 
i(|jîtoit  fienne ,  qu'elle  la  pourroit  prendre  ; 
jiiiais  qu'elle  ne  bougeroit  pas  de  cette 
i.j{^)iace-là.  Les  paroles  augmentèrent ,  & 
^j^]les  paroles  l'on  en  vint  aux  mains.  Les 
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Dames  fe  tiroient  les  unes  les  autres  ,  ce 
qui  auroit  été  peu  ;  mais  les  hommes  s  er 
mêlèrent ,  les  parens  de  chaque  parti  er 
formèrent  un  cliacun  :  l'on  crioit ,  l'on  fc 
poufibit ,  &  nous  regardions  le  jeu  par  leî 
ouvertures  des  tentes  du  Théâtre.  Mon  ma  J 
ri,  qui  devoit  faire  le  perfbnnage  de  Do- 
rante 3  avoit  Ton  épée  au  côté  quand  il  en  vi 
jUne  vingtaine  de  tirées  hors  du  fourreau  :  i 
ne  marchanda  point ,  il  fauta  du  Théâtre  ei 
43as,  &  fe  jetta  dans  la  mêlée  ayant  aufl 
i'épée  à  la  main ,  tâchant  d'appailer  le  tu 
multe ,  quand  quelqu'un  de  l'une  des  par 
.ties  (  le  prenant  fans  doute  pour  être  d^ 
contraire  au  fi  en  )  lui  porta  un  grand  coui 
.d'épée  que  mon  mari  ne  put  parer  ;  cars'i 
s*en  fût  apperçù ,  il  lui  eût  bien  baillé  \ 
change  ,  car  il  étoit  fort  adroit  aux  armes 
Ce  coup  lui  perça  le  cœur ,  il  tomba  f  6 
tout  le  monde  s'enfuit.  Je  me  jettai  en  ba 
du  Théâtre  &  m'approchai  de  mon  mari 
;que  je  trouvai  fans  vie.  Angélique  (  qn 
pouvoit  avoir  alors  treize  ou  quatorze  ans 
fe  joignit  à  moi ,  avec  tous  ceux  de  \ 
Troupe  ;  notre  recours  fut  à  verfer  des  lai 
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meî,  mais  inutilement.  Je  fis  enterrer  ie 
i  corps  de  mon  mari  après  qu'il  eut  été  n-^ 
f  fité  par  la  juflice  >  qui  me  demanda  11  je 
i  voulois  faire  partie  ,  à  quoi  je  répondis 
î  que  je  n'en  avots  pas  le  moyen.  Nous  for- 
tîmes  de  la  Ville ,  &  la  néceffité  nous  con- 
.  traignit  de  repréfenter  pour  gagner  notre 
vie  ,  bien  que  notre  Troupe  ne  fut  pas 
guère  bonne,  le  principal  Aâreur  nous  man- 
quant. D'ailleurs  j'etois  (i  affligée  que  je 
n'avois  pas  le  courage  d'étudier  mes  rôles  : 
mais  Angélique  qui  fe  faifoit  grande  ,  fup^ 
pléa  à  mon  défaut.  Enfin  nous  étions  dans 
une  ville  de  Hollande  où  vous  nous  vîntes 
trouver  ,  vous  Monfieur  le  Deflin ,  Made-t 
nioifelle  votre  fbeur  &  la  Rancune.  Vous 
i^ous  offrîtes  de  repréfenter  avec  nous,  & 
nous  fumes  ravis  de  vous  recevoir  &:  d'a- 
i^oir  le  bonheur  de  votre  Compagnie.  Le 
refte  de  mes  avantures  a  été  commun  en- 
rre  nous ,  comme  vous  ne  fçavez  que  trop  , 
lu  moins  depuis  Tours ,  où  notre  Portier 
ua  un  des  Fufiîiers  de  l'Intendant ,  juf- 
]u'en  cette. ville  d'Alençon.   La  Caverne 
init  ainfi  fon  hiftoire  en  verfant  beaucoup 
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de  larmes,  ce  que  fit  l'Etoile  en  l'embraf- 
lânt ,  &  la  confolant  du  mieux  qu'elle  put 
de  Tes  malheurs  ,  qui  véritablement  n'é- 
toient  pas  médiocres.  Mais  elle  lui  dit  qu'- 
elle avoit  fujet  de  fe  confoler  ,  attendu 
l'alliance  de  Léandre.  La  Caverne  fan- 
glotoit  fi  fort  qu'elle  ne  put  lui  repartir  > 
non  plus  que  moi  à  continuer  ce  Chapitre, 

CHAPITRE     IX. 

%a  Rancune  dcfabufe  Ragotin  fur  le 
fujet  de  r  Etoile  ,  6*  P  arrivée  d*un 
carroffe  plein  de  Nohlejfe  y  &  autres, 
avantures  de  Ragotin»  1 

T  A  Comédie  alloit  toujours  avant ,  & 
'^.i'on  repréfentoit  tous  les  jours  avec 
grande  fatisfàétion  de  l'auditoire .,  qui  étoit 
toujours  beau  &  fort  nombreux  ;  il  n'y  ar- 
livoit  aucun  defordre,  parce  que  Rago- 
tjn  te  loit  Ton  rang  derrière  la  fcene ,  lequel 
lî'étoit  pourtant  pas  content  de  ce  qu'on  ne 
lui  donnoit  point  de  rôle  ,  &  dont  il  gron- 
doit  fouvent  ;  mais  on  lui  donnv.t  efpéran- 
çe  que  quand  il  feroit  tems  qu'on  le  feroit 
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repréfenter  i  il  s'en  plaigiioit  prefque  tous 
es  jours  à  la  Rancune,  en  qui  il  avoit  une 
;^rande  confiance  ,  quoique  ce  ï'^xt  le  plus 
iiéiiable  de  tous  les  hommes.  Mais  l'en 
.■)reiTant  une  fois  extraordinaireraent ,  la 
Rancutie  lui  dit  :  Monfie-ur  Ragotin^ne  vous  • 
"nnuyez pas  encore  ;' car  apprenez  qu'il  y 
i  grande  différence  du  Barreau  au  Tiiéi- 
;re  ;  fi  l'on  n'y  eft  bien  hardi  l'on  s'inter- 
"Ompt  facilement  ;  &  puis  la  déclamation 
:ks  vers  eft  plus  difficile  que  vous  ne  pent 
fez.  Il  faut  obférve-r  la  ponduation  des  pé- 
riodes, &  ne  f^ire  pas  paroître  que  ce  foit 
de  la  Poëliey  mais  les  prononcer  comme  (î 
c-'étoit  de  la  profé  ;  &  il  ne  faut  pas  les 
chanter  ni  fif*arrêter'4-la  moitié  ,  ni  à  la 
în  des  vers  :  côiïimè  fait  le  vulgaire  ,  ce 
5ùi  a  très-raauvaiie  grâce  ;  &  il  y  faut  être 
bien  afluré  ;  &  en  un  mot  il  les  faut  ani- 
mer par  l'adion.  Croyez-moi  donc ,  atten- 
dez encore  quelque- te ms  ;  &  pour  vous 
accoutumer  au  Théâtre  ,  repre  Tentez  fous 
le  mafqueà  la  fàce,  vous  y  pourrez  faire 
le  fécond  Zani  ;  nous  avons  un  habit  qui 
Koxxs  fera  fort  propre  (c'étoit  celui  d'un 
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petit  garçon  qui  faifait  quelque;'bis  ce  per- 
fonnage-Ià  ,  &  que  l'on  appelloit  Godc- 
not  )  il  en  faut  pailer  à  Monfieur  le  DqC" 
tin  &  à  Mademoifelle  de  l'Etoile  ,  ce  qu'- 
ils firent  le  jour  même  ,  &  fut  arrêté 
que  le  lendemain  Ragotin  ferait  ce  per- 
fonnage-là.  H  fut  inftrujt  parla  Rancune- 
(  qui  comme  vous  avez  vu  au  premier  to- 
me de  ce  Roman ,  s'enfarinoit  à  la  face  ): 
de  ce  qu'il  devoit  dire.  Le  fujet  de  celle 
qu'ils  jouèrent  fut  une  intrigue  anioureu-- 
fe  que  la  Rancune  démélolt;  en  faveur  du; 
Deftin.  Comme  il  fe  préparbit  à  exécuter 
ce  négoce,  Ragotin  parut  fur  la  fcene ,  au- 
quel la  Rancune  demanda  en  ces  termes  :. 
petit  garçon,  mon  petit  Qgdenot,  où  vas-/ 
tu  fi  emprelTé  ?  puis  «'adreiTant  à  lacom-, 
pagnie  (  après  lui  avoir  paiTé  la  main  fou». 
le  menton,  &.  trouvé  fa  barbe)  MefTieurs, 
3'avois  toujours  cru  que  ce  que  dit  Ovide. 
de  la  métaraoïphofe  des  fourmis  en  Pig-, 
niées  (  aufquels  les  grues  font  la  guerre  >, 
étoit  une  fable  ;  mais  à  préient  je  change.i 
de  fentiment  :  car  fans  doute  en  voici  un. 
de  la  race  ,  ou  bien  ce  petit  homme  ref- 
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fufcité,  pour  lequel  l'on  a  fait  (  il  y  a  en-> 
viron  fept  ou  huit  cent  ans  J  une  chanfon 
que  je  fuis  réiblu  de  vous  dire  :  écoutez, 
bien. 

CHANSON. 

Afon  père  m'a  donné  mari, 

Qitejl~ce  que  d'un  hemme  Jî petit  ? 

Il  ne/î  pas  plus  grand  qu'un  fourmî» 
Hé  î  queJl'Ce  ?  quejl-ce  ?  quejl-ce  ?  qu'ejl-ce^ 

QueJI-ce  que  d'un  homme  > 
'--  S'ilnejl y  s'il nejî  homme  ? 
•'       Qu'ejî-ce  que  d'un  homme  Jî  petite 

A  chaque  vers  la  Rancune  tournoît  & 
etournoit  le  pauvre  Ragotin  >  &  fàifoit 
des  poftures  qui  faifoient  bien  rire  la  com» 
jagnie.  L'on  n'a  pas  mis  le  refte  de  la 
:hanfon ,  comme  chofe  fuperflue  à  notre 
âoman. 

Après  que  la  Rancune  eut  achevé  fa 
^n(bn,  il  montra  Ragotia>  &  dit  le  voi- 
pi  reffufcité;  &  en  difant  cela  il  dénoua  le 
;ordon  avec  lequel  fon  mafque  étoit  atta- 
"M,  de  forte  qu'il  parut  à  vifage  décou- 
rert,  non  pas  fans  rougir  de  honte  &:  de 
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colère  tout  enfembîe.  11  fie  pourtant  de 
néceflité  vertu  ;  6c  pour  fe  venger  ,  il  dit 
à  la  Rancune  qu'il  étoit  un  franc  ignorant 
d'avoir  terminé  tous  les  vers  de  fa  chanfon 
en  i ,  comme  cribU  ,  trouvi  y  ^c.  &  que 
c étoit  très- mal  parler  ,   qu'il  falloit  dire 
trouva  ou  trouvai.  Mais  la  Rancune  lui  re- 
partit >  c'eft  vous  ,  Monfieur  ,  qui  êtes  un 
grand  ignorant  pour  un  petit  homme  ;  car 
vous  n'avez  pas  compris  ce  que  j'ai  dit  : 
que  c' étoit  une  chanfon  fi  vieille ,  quefi  l'on 
faifbit  un  rôle  de  toutes  les  chanfops  que 
l'on  a  fait  en  France  depuis  que  l'on  y  a 
fait  à^s  chanfons  ,  ma  chanfon  feroit  en 
chef.  D'ailleurs  ne  voyez  -  vous  pas  que 
c'eft  l'idiome  de  cette  Province  de  Nor- 
mandie, ou  cette  chanfon" à  été  faite  ?  6c 
4ui  n'eft  pas  fi  mal-à-propos,  comme  vous 
vous  imaginez.  Car  puifque  félon  ce  fa- 
meux Savoyard  ,  Monfieur  de  Rogula , 
qui  a  réformé  la  Langue  Françoife ,  l'on  ne 
fçauroit   donner  de  raifon  pourquoi  l'on 
prononce  certains  termes  ,  6c  qu'il  n'y  a 
que  l'ufage  qui  les  fait  approuver  :  ceux 
du  tems  que  l'on  fit  cette  chanfon  étoient 
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'enufàge  ;  &  comme  ce  qui  eft  plus  an- 
cien eft  toujours  le  meilleur  ,  ma  chanfon 
doit  paffer,  puifqu'elle  eft  la  plus  ancien- 
ne. Je  vous  demande  Monfieur  Ragotin, 
pourquoi  eft  -  ce  que  puifque  l'on  dit  de 
quelqu'un  il  monta  à  cheval ,  il  entra  en  ïa 
iiaifon  ,  que  l'on  ne  dit  pas  il  defcenda&il 
"brta  :  mais  il  defcendit  &  il  fortit  ?  Il  s'en- 
uit  donc  que  l'on  peut  dire  il  entrit ,  &  il 
nontit  ;  &:  aiofi  que  tous  les  termes  fem- 
)Iables,  Or  puifqu'iî  n'y  a  que  Tufage  qui 
eur  donne  le  cours  ;   c'eft  aufli  l'ulage 
^ui  fait  pafTer  ma  chanfon.  CommeHago- 
:in  vouloit  repaitir  ,  le  Deftin  entra  fur  la 
fcene  fe  plaignant  de  la  longueur  de  fon  va» 
iet  la  Rancune ,  &  l'ayant  trouvé  en  dif^ 
^rend  avec  Ragotin  ,  il  leur  demanda  le 
iijet  de  leur  difpute ,  qu'il  ne  put  jamais 
apprendre  :  car  ils  fe  mirent  à  parler  tous 
i  la  fois ,  &  (î  haut  qu'il  s'impatienta ,  8c 
poufla  Ragotin  contre  la  Rancune ,  qui  le 
■ai  renvoya  de  même  ,  en  telle  forte  qu'ils 
e  baloterent  long-tems  d'un  bout  du Théâ- 
Te  à  l'autre  ,  jufques  à  ce  que  Ragotin 
:omba  fur  les  mains  ;  &  marcha  ainfi  juf- 
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qu'aux  tentes  du  Théâtre  ,  fous  lelquelles 
il  pafla.Tous  les  auditeurs  fe  levèrent  poui 
voir  cette  badinerie ,  &  fortirent  de  leurs 
places ,  proteftant  aux  Comédiens  que  cet- 
te faillie  valoit  mieux  que  leur  farce ,  qu'- 
aulTi-bien  ils  n'auroient  pu  achever  ;  car  les 
Demoifelles ,  6c  les  autres  Adeurs  qui  re- 
^ardoient  par  les  ouvertures  àts  tentes  du 
Théâtre ,  riolent  fi  fort  qu'il  leur  eut  été 
impodible.  Nonobftant  cette  boutade,  Ra.- 
gotin  perfécutoit  fans  cefle  la  Rancune  de 
le  mettre  aux  bonnes  grâces  de  l'Etoile  j 
&  pour  ce  fujet  il  lui  donnoit  fouvent  des  | 
repas ,  ce  qui  ne  déplaifoit  pas  à  la  Ran- 
cune ,  qui  tenoit  toujours  le  bec  en  l'eau 
au  petit  homme  :  mais  comme  il  étoit  frap- 
pé d'un  même  trait ,  il  n'ofoit  parler  à  cet- 
te belle  ,  ni  pour  lui  ni  pour  Ragotin  ,  le 
quel  le  prefla  une  fois  fi  fort  qu'il  fut  obli- 
gé de  lui  dire  :  Monfieur  Ragotin  cette 
Etoile  efl  fans  doute  de  la  nature  de  celles 
du  Ciel  ,  que  les  Aiirologues  appellent  er^ 
rantes  ;  car  aufli-tôt  que  je  lui  ouvre  le' 
difcours  de  votre  paflTion ,  elle  me  laiffe' 
fans  me  répondre.  Mais  comment  me  ré» 
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"îîOndroit-elle ,  puifqu'elle  ne  m'écoute  pas. 
Vlais  je  crois  avoir  découvert  le  fujet  qui 
a  rend  de  fi  difficile  abord.  Ceci  vous  fur- 
?rendra  fans  doute  ;  mais  il  faut  être  pré- 
paré à  tout  événement.  Ce  Monfieur  le 
Deftin ,  qu'elle  appelle  fon  frère ,  ne  lui 
ii\  rien  moins  que  cela  :  je  les  furpris  il  y 
i  quelques  jours  fe  fàifant  des  careflfes  fort 
Soignées  d'un  frère  &  d'une  fœur  y  ce  qui 
Ti'a  depuis  fait  conje<9:urer  que  c'étoit  plu- 
ût  fon  galant  ;  &  je  fuis  le  plus  trompé 
lu  monde,  fi  quand  Léandre  &  Angéli- 
]ue  fe  marieront ,  ils  n'en  font  pas  de  mè- 
ne. Sans  cela  elle  feroit  bien  dégoûtée  de 
néprifer  votre  recherche,  vous  quiètes 
an  homme  de  qualité  &  de  mérite ,  fans 
:ompter  la  bonne  mine.  Je  vous  dis  ceci 
ihn  que  vous  tâchiez  à  chaffer  dé  votre 
bœur  cette  paffion ,  puifqu'elle  ne  peut 
[fervir  qu'à  vous  tourmenter  comme  uîî 
iâmné.  Le  petit  Poète  &  Avocat  fiit  fi 
laflbmmé  de  ce  difcours,   qu'il  quitta  la 
lancune  en  branlant  la  tête  ,  &  en  difant 
fept  ou  huit  fois  à  fon  ordinaire ,  ferviteur, 
ferviteur ,  &c,  Enfuite  Ragotin  s'aviià  d'al- 


$6        Le    Roman 

1er  faire  un  voyage  à  Beaumont-le- Vicom-. 
te ,  petite  Ville  diftante  d'environ  cino, 
lieues  d'Alençon ,  &  où  l'on  tient  un  beai 
marché  tous  les  lundis  de  chaque  feniai 
nés  ;  il  voulut  choifir  ce  jour-là  pour  ; 
aller  ,  ce  qu'il  fit  fçavoir  à  tous  ceux  de  I 
Troupe ,  leur  difant  que  c'étoit  pour  reti 
rer  quelque  fomme  d'argent   qu'un  de 
Marchands  de  cette  Ville-là  lui  devoit,  c 
que  tous  trouvèrent  bon.  Mais ,  lui  dit  1. 
Rancune ,  comment  penfez-vous  faire  ?  ca 
votrecheval  eft  encloué,  il  ne  pourra  pa 
vous  porter  ?  Il  n'importe  (  dit  Ragotin, 
j'en  prendrai  un  de  louage,  &  Il  jen'ei 
puis  trouver,  j'irai  bien  à  pied  ,  il  n'y  ; 
pas  il  loin;  je  profiterai  de  la  compagni( 
de  quelqu'un  des  Marchands  de  cette  Vil 
le ,  qui  y  vont  prefque  tous  de  la  forte 
Il  en  chercha  un  partout  fans  en  pouvoij 
trouver  ;  ce  qui  l'obligea  à  demander  ï 
un  Marchand  de  toiles ,  voifin  de  leur  JO' 
gis ,  s'il  iroit  lundi  prochain  au  marché  à 
Beaumont  ;  &:  ayant  appris  que  c'étoit  ^ 
réfolution ,  il  le  pria  d'agréer  qu'il  l'accool- 
pagnât ,  ce  que  le  Marchand  accepta  ,  .à 
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condition  qu'ils  pardroient  auffi  tôt  que  la 
Lune  feroit  levée  ,  qui  écoit  environ  une 
heure  après  minuit ,  ce  qui  fut  exécuté.  Or 
un  peu  devant  qu'ils  fe  mifTent  en  chemin, 
il  étoit  parti  un  pauvre  Cloutier ,  lequel 
avoit  accoûtunié  de  fuivre  les  marchés 
pour  débiter  Cqs  clous ,  &  à^s  fers  de  che- 
val ,  quand  il  les  avoit  faits  ,  &  qu'il  por-- 
oit  fur  fon  dos  dans  une  beface.  Ce  Clou- 
ter étant  en  chemin  ,  &  n'entendant ,  ni 
ne  voyant  perfonne  devant  ni  derrière  lui, 
jiigea  qu'il  étoit .  encore  trop  tôt  pour  par- 
eil:.. D'ailleurs  une  certaine  frayeur  le  fai- 
it  quand  ilpenfa  qu'il  lui  felloitpalTer  tout 
proche  des  fourches  patibulaires  ,  où  il  y 
ivoit  alors  un  grand  nombre  de  pendus  ; 
:e  qui  l'obligea  à  s'écarter  un  peu  du  che- 
|iîia  j  &  fe  coucher  fur  une  petite  motte 
de  terre ,  où  étoit  une  haie ,  en  attendant 
Ijue  quelqu'un  paflat ,  où  il  s'endormit, 
uelque  peu  de  tems  après ,  le  Marchand 
Ragotin  paflerent  ;  ils  alloient  au  petit 
s  &  ne  difoient  mot  ;  car  Ragotin  revoit 
)W^  difcours  que  lui  avoit  fait  la  Rancune, 
bmme  ils  furent  proche  du  gibet,  Rago* 
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tin  dit  qu'il  falloit  compter  les  pendus  i 
quoi  le  Marchand  s'accorda  par  compla 
iànce.  Ils  avancèrent  jufques  au  milieu  de 
piliers  pour  compter  9  &  aufTi  tôt  ils  a] 
perçurent  qu'il  en  étoit  tombé  un  qui  éto 
fort  fec.  Ragotin ,  qui  avoit  toujours  d( 
penfées  dignes  de  Ton  bel  efprit ,  dit  i 
-Marchand  qu'il  lui  aidât  à  le  relever,  < 
qu'il  le  vouloit  appuyer  tout  droit  cont] 
on  à^s  pilliers  ,  ce  qu'ils  firent  facileme 
avec  un  bâton  ;  car  comme  j'ai  dit ,  il  étc 
roide  &  fort  fec,  &  après  avoir  vu  qu 
Y  en  avoit  quatorze  de  pendus ,  fans  cel 
qu'ils  avoient  relevé ,  ils  continuèrent  lei  ' 
chemin.  Ils  n'avoient  pas  fait  vingt  p: 
quand  Ragotin  arrêta  le  Marchand  poi 
'lui  dire  qu'il  felioit  appeller  ce  mort  poi 
voir  s'il  voudroit  venir  avec  eux,  & 
mit  à  crier  bien  fort  :  hola  ho,  veux-i 
venir  avec  nous  ?  Le  Cloutier ,  qui  ne  do 
moit  pas  ferme ,  fe  leva  auflfi-tôt  de  f< 
•pofte  y  &  en  fe  levant  cria  auffi  bien  fbn 
j'y  vais,  j'y  vais ,  attendez-moi  ;  &  fe  m 
k  les  fuivre.  Alors  le  Marchand  &  Rag( 
tin  croyant  que  ce  fut  effedivcment  1 

pendu 
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»endu  y  fe  mirent  à  courir  bien  fort  ;  &  ie 
Dloutier  fe  mit  aufTi  à  courir  en  criant  tou- 
ours  plus  fort  attendez-  moi  ;  &  comme  il 
ouroit ,  les  fers  &  les  clous  qu'il  portoit 
aifoient  un  grand  bruit ,  ce  qui  redoubla 
i  peur  de  Ragotin  &  du  Marchand  ;  car 
s  crurent  pour  lors  que  c'étoit  véritable- 
lent  le  mort  qu'ils   avoient  relevé ,  ou 
ombre  de  quelque  autre  qui  trainoit  des 
haines  (  car  le  vulgaire  croit  qu'il  n'appa- 
oit  jamais  de  fpedre  qui  n'en  traîne  après 
y\.  )  ce  qui  les  mit  en  état  de  ne  plus  fuir, 
1  n  tremblement  les  ayant  faifis  en  telle  for- 
1^,  que  leurs  jambes  ne  les  pouvant  plus 
|)utenir,  ils  furent  contraints  de  fe  cou- 
!  her  par  terre  où  le  Cloutier  les  trouva  , 
\i  qui  fit  déloger  la  peur  de  leur  cœur  par 
!  Xi  bon  jour  qu'il  leur  donna,  ajoutant  qu'ils 
1  avoient  bien  fait  courir;  ils  eurent  de  la 
.  eine  à  fe  raflurer ,  mais  après  avoir  re- 
I  onnu  le  Cloutier ,  ils  fe  levèrent  &.  con- 
tinuèrent heureufement  leur  chemin  juP 
ues  à  Beaumont,  où  Ragotin  fît  ce  qu'il 
avoit  à  faire ,  &  le  lendemain  s'en  re- 
iDurna  à  Alençon,  Il  trouva  tous  ceux  de 
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la  Troupe  qui  fortoient  de  table  ,  aufqueî 
il  raconta  Ton  avanture ,  qui  les  penfa  fàiri 
mourir  de  rire  :  les  Demoifelles  en  fài 
foient  de  fi  grands  éclats  qu'on  les  enter 
doit  de  l'autre  bout  de  la  rue ,  &:  qui  fu 
rent  interrompus  par  l'arrivée  d'un  carroiï 
rempli  de  noblefle  campagnarde.  Céto 
Un  Gentilhomme  qu'on  appelloit  Monnei 
de  la  Frefnaye.  Il  marioit  fa  fille  unique 
&  il  venoit  prier  les  Comédiens  de  reprt 
fenter  chez  lui  le  jour  de  les  noces.  Cett 
fille ,  qui  n'étoit  pas  des  plus  fpirituelk 
du  monde ,  leur  dit  qu'elle  defnoit  qu 
l'on  jouât  la  Silvie  de  Mairet.  Les  ConK 
diennes  fe  contraignirent  beaucoup  poi 
ne  rire  pas ,  &  lui  dirent  qu'il  falloit  dot 
leur  en  procurer  une  ,  car  ils  ne  l'avoie: 
plus.  La  Demoifeile  répondit  qu'elle  lei 
en  bailleroit  une,  ajoutant  qu'elle  ave 
toutes  \qs  Paftorales  ,  celles  de  Racan, 
belle  Pécheufe ,  le  Contraire  en  Amoui 
Ploncidon  ,  le  Mercier,  &  un  gi-and  nor 
bre  d'autres  dont  je  n'ai  pas  retenu  lesi 
très.  Car,  dilbitelle,  cela  efl:  propre 
ceux  qui  comme  nous  demeurent  dans  d< 
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naifons  aux  champs  ;  &  d'ailleurs  \ts  ha- 
lits  ne  coûtent  guère  ;  il  ne  fe  faut  point 
lettre  en  peine  d'en  avoir  de  fomptueux, 
omme  quand  il  faut  repréfenter  la  mort 
e  Pompée,  le  Cinna ,  He'raclius,  ou  la 
iodogune..  Et  puis  les  vers  des  Paflora- 
ss  ne  font  pas  fi  ampoulés  comme  ceux: 
es  Poètes  graves ,  &  ce  genre  paftoral 
ft  plus  conforme  à  la  fimplicité  de  nos 
remiers  parens,  qui  n'étoient  habillés  que 
e  feuilles  de  figuier ,  même  après  leur 
éché.  Son  père  &  fa  mère  écoutoient  ce 
ifcours  avec  admiration ,  s'imaglnant  que 
2S  plus  exceilens  Orateurs  du  Royaume 
'auroient  fçù  débiter  de  fi  riches  penfées, 
i  en  termes  fi  relevés.  Les  Comédien^ 
icmanderent  du  tems  pour  fe  préparer  y 
îc  on  leur  donna  huit  jours.  La  compa- 
gnie s'en  alla  après  avoir  diné,  quand  le 
'rieur  de  Saint  Louis  entra.  L'Etoile  lui 
ik  qu'il  avoit  bien  fait  de  venir ,  car  il 
t¥©it  ôté  la  peine  à  l'Olive  de  l'aller  que- 
At ,  pour  s'acquitter  de  fa  promefTe ,  à 
IQoi  il  ne  lui  fùlloit  guère  de  perfuafion  > 
>uifqu'il  venoit  pour  ce  fujet.  Les  Gomé* 

Hij 
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diennes  s'afTuent  fur  un  lit ,  &  les  Corné 
diens  dans  dts  chaifes.  L'on  ferma  lapoi 
te ,  avec  commandement  au  portier  dî 
dire  qu'il  n'y  avoit  perfonne  ,  s'il  fut  fur 
venu  quelqu'un.  L'on  fit  filence,  &  le  Prieu 
débita  comme  vous  allez  voir  au  fuivar 
Chapitre  ,  fi  vous  prenez  la  peine  de  lire. 


CHAPITRE     X. 

Hijloire  du  Prieur  de  S,  Louis  y  &  Var 
rivée  de  Monjieur  de  Vervillc, 

T    E  commencement  de  cette  Hiftoire  n< 
•*^  peut  vous  êtrequ'ennuyeuxy  puifqu'i 
cft  généalogique.;  mais  cet  exorde  efl ,  c( 
me  femble ,  néceïïiire  pour  une  plus  par 
faite  intelligence  de  ce  que  vous  y  enten 
drez.  Je  ne  veux  point  déguifer  ma  condi 
tion,  puifque  je  fuis  dans  ma  patrie;  peut- 
être  qu'ailleurs  j'aurois  pu  palTer  pour  au 
îre  que  je  ne  fuis,  bien-que  je  ne  l'aye  ja- 
mais fait ,  j'ai  toujours  été  fort  fincere  er 
ce  point-là.  Je  fuis  donc  natif  de  cette  Vil- 
le ;  les  femmes  de  mes  deux  grand-per» 
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étoient  Demoifelles  ,  &  il  y  avoit  du  de  > 

i  leur  furnom.  Mais  comme  vous  fçavez: 

que  les  fils  aînés  emportent  prefque  tout 

e  bien  y  Se  qu'il  en  refte  fort  peu  pour  les 

lutres  garçons  &  pour  les  filles  (  fuivanC 

'ordre  du  Coùtumier  de  cette  Province  )y 

>n  les  loge  comme  l'on  peut ,  ou  en  les 

nettant  en  l'ordre  Eccléfiaftique  ou  Reli- 

;ieux ,  ou  en  les  mariant  à  des  perfonnes 

;e  moindre  condition,  pourvu  qu'ils  foient 

onnêtes  gens ,  &  qu'ils  ayent  du  bien  fui- 

:  ant  le  proverbe  qui  court  en  ce  pays> 

lus  de  profit  &  moins  d'honneur.  Prover-- 

e  qui  depuis  long-tems  a  paffé  les  limites- 

e  cette  Province,  &  s'eft  répandu  par* 

)ut  le  Royaume.  Auffi  mes  grand-meres- 

'  irent  mariées  à  des  Marchands  ,  l'un  de- 

•  raps  de  laine ,.  &  l'autre  de  toiles.  Le  pe- 

■  î  de  mon  père  avoit  quatre  fils  dont  mon. 

ère  n'étoit  pas  l'ainé.  Celui  de  ma  mère- 

/oit  deux  fils  &  deux  filles ,  dont  elle  ei^ 

:oit  une.  Elle  fot  mariée  au  fécond  fila; 

t  ce  Marchand  Drapier  ^lequel  avoit  quit-. 

le  Commerce  pour  s'adonner  à  la  chica^- 

i^QQ  qui  eii  caufe,  que  je  n'ai. pas  eu.  tsr^É: 
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de  bien  que  j'eufle  pu  avoir.  Mon  père 
avoit  beaucoup  gagné  au  Commerce  ; 
6c  avoit  épouTc  en  premières  noces  une 
femme  fort  riche  qui  mourut  fans  enfans 
Il  étoit  de'ja  fort  avancé  en  âge  quand  i 
époufa  ma  mère  ,  qui  confentit  à  ce  ma 
riage  plutôt  par  obéiiTance  que  par  incli 
nation  ;  aufll  il  y  avoit  plutôt  de  l'averfioi 
de  fon  côté  que  de  l'amour  y  ce  qui  Ri 
fans  doute  la  caufe  qu'ils  demeurèrent  trei 
ze  ans  mariés ,  &:  quaià  hors  d'efpéranc 
d'avoir  à^^  enfans;  mais  enhn  ma  mer^ 
devint  enceinte.  Quand  le  terme  fut  ve 
nu  de  produire  fon  fruit ,  ce  fut  avec  un 
peine  extrême  ;  car  elle  demeura  quatr 
jours  au  mal  de  l'enfantement  ;  à  la  tin  eîl 
accoucha  de  moi  fur  le  foir  du  quatriém 
jour.  Mon  père  qui  avoit  été  occupé  pen 
dant  ce  tems-là  à  faire  condamner  un  bon: 
me  à  être  pendu  (  parce  qu'il  avoit  tué  u 
fien  frère  )  &  quatorze  faux  témoins  a 
fouet ,  fut  ravi  de  joie  quand  les  femme 
qu'il  avoit  laiffées  dans  fa  maifon  pour  fe 
courir  ma  mère ,  le  félicitèrent  de  la  nail 
fance  de  fon  fils.  Il  les  régala  du  mieu- 
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n'il  put ,  &  en  enivra  quelques-unes  au(^ 

uelles  il  fît  boire  du  vin  blanc  en  guife  de 

idre-poiré  ;  lui-même  me  l'a  raconté  plu- 

eurs  fois.  Je  flis  baptile  deux  jours  après 

la  naiffance  :  le  nom  que  l'on  m'impofa. 

c  fuit  rien  à  mon  hiftoire.  J'eus  pour  pa- 

ainun  Seigneur  de  place  fort  riche?  dont 

îon  père  étoit  voifin ,  lequel  ayant  appris 

e  Madame  fa  femme  la  grofTeffe  de  ma: 

lere  ,  après  un  G  long  tems  de  mariage  y 

omme  j'ai  dit ,  il  lui  demanda  fon  fruit 

our  le  préfenter  au  Baptême  ,  ce  qui  lui 

jt  accordé  fort  agréablement.   Comime 

la  mère  n'avoit  que  moi ,  elle  m'éleva 

vec  grand  foin  ,  &  un  peu  trop  délicate- 

nent  pour  un  enfant  de  ma  condition  ;. 

luand  je  Bas  un  peu  grand,  je  fis  paroitre 

[ue  je  ne  ferois  pas  fot ,  ce  qui  me  fie  ai^ 

ner  de  tous  ceux  de  qui  j'étois  connu  » 

k  principalement  de  mon  parain ,  lequel 

l'avoit  qu'une   fïlle  unique  mariée  à  un 

aentilhomme  ,  parent  de  ma  mère.  Elle 

^Toit  deux  fils  ,  un  plus  âgé  d'un  an  que 

aoî ,  &  l'autre  moins  âgé  d'un  an  ,  mais 

|ui  étoient  aufiî  brutaux  que  ie  fùifois 
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paroître  d'cfprit ,  ce  qui  obligeoit  mot 
parain  à  m'envoyer  quérir  quand  il  avoi 
quelque  illuilre  compagnie  ;  car  c'étoit  ui 
homme  fplendide ,  &:  qui  traitoit  tous  le 
Princes  &  grands  Seigneurs  qui  paffoien 
par  cette  Ville.  Il  me  faifoit  chanter ,  dan 
fer  &  caqueter  pour  les  divertir,  &  j'é 
tois  toujours  aflez  bien  vêtu  pour  avoii 
entrée  partout.  J'aurois  fait  fortune  ave< 
lui  fi  la  mort  ne  l'eût  ravi  trop  tôt  >  à  ui 
voyage  qu'il  fit  à  Paris.  Je  ne  reffenti 
point  alors  cette  mort  comme  j'ai  fait  de 
puis.  Ma  mère  me  fit  étudier  &.  je  profi- 
tois  beaucoup  ;  mais  quand  elle  apperçui 
que  j'avois  de  l'inclination  à  être  d'EglifC; 
elle  me  retira  du  Collège ,  &  me  jett? 
dans  le  monde,  où  je  penfai  me  perdre; 
nonobftant  les  vœux  qu'elle  avoit  faits  ï 
Dieu  de  lui  confacrer  le  fruit  qu'elle  pro- 
duiroit,  s'il  lui  accordoit  la  prière  qu'elle 
lui  faifoit  de  lui  en  donner.  Elle  étoit  tout 
au  contraire  des  autres  mères ,  qui  ôtenl 
à  leurs  enfans  le  moyen  de  fe  débaucher; 
car  elle  me  bailloit  (  tous  les  Dimanches' 
6i  Fêtes  )  de  l'argent  pour  jouer  6c  allei 

au. 
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u  cabaret.  Néanmoins ,  comme  j'avois  le 
aturel  bon  ,  je  ne  faifois  point  d'excès  y 
jctout  fe  terrainoit  à  rue  réjouir  avec  mes 
oitins.  J'avois  fait  grande  amitié  avec 
n  jeune  garçon  âgé  de  quelques  années 
lus  que  moi ,  fils  d'un  Officier  de  la  Rei- 
e ,  mère  du  Roi  Louis  XIII ,  de  glorieu- 
^  mémoire,  lequel  avoit  auiTi  deux  filles, 
1  faifoit  fa  réiidence  dans  une  liiaifon  lî- 
aéc  dans  ce  beau  parc  ,  lequel  (  comme 
ous  pouvez  fçavoir)  a  été  autrefois  le 
eu  à.QS  délices  d^s  anciens  Ducs  d'Aîen- 
on.  Cette  maifon  lui  avoit  été  donnée 
vec  un  grand  enclos,  par  la  Reine,  fa 
naitrefle  ,  qui  jouiflbit  alors  en  apanage 
lece  Duché.  Nous  paffions  agréablement 
e  tems  dans  ce  Parc,  mais  comme  des 
nfans  ,  fans  penfer  à  ce  qui  arriva  depuis. 
]et  Officier  de  la  Reine  /que  l'on  appel- 
ait Monfieur  du  Frefne ,  avoit  un  frère 
ludi  Officier  dans  la  Maifon  du  Roi ,  le- 
quel lui  demanda  fon  fils ,  ce  que  du  Fref^ 
le  n'oia  refufer.  Devant  que  de  partir  pour 
a  Cour  ,  il  me  vint  dire  adieu  i  &  j'avoue 
lue  ce  fut  la  première  douleur  que  je  rel- 
///.  Parus.  I 
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fentis  en  ma  vie.  Nous  pleurâmes  bîe 
fort  en  nous  féparant  ;  mais  je  pleurai  bie 
davantage ,  quand  trois  mois  après  Ton  dé 
part ,  fa  mère  m'apprit  la  nouvelle  de  i 
mort.  Je  refTentis  cette  afïïidion  autar 
que  j'en  étois  capable  ;  &;  je  m'en  allai  1 
pleurer  avec  Tes  ibeurs ,  qui  en  étoient  fei 
fiblement  touchées.  Mais  comme  le  tetr 
modère  tout ,  quand  ce  trifte  fouvenir  fi 
un  peu  paiTé:,  Mademoifelle  du  Frefne  vir 
un  jour  prier  ma  mère  d'agréer  que  j'alla 
fe  donner  quelques  exemples  d'écritur 
à  fa  jeune  fille  ,  que  l'on  appeîloit  Made 
moifelle  du  Lis  ,  pour  la  difcerner  d'avç 
fon  aînée ,  qui  portoit  le  nom  de  la  Mai 
fon  :  d'autant,  lui  dit-elle,  que  l'Ecrivai 
qui  Tenfeignoit  s'en  efi:  allé  ;  ajoutant  qu' 
y  en  avoit  beaucoup  d'autres,  mais  qu'ii 
ne  vouloient  pas  aller  montrer  en  ville,  ^ 
que  fa  fiile  n  étoit  pas  de  condition  à  rou 
1er  les  écoles.  Elle  s'excufa  fort  de  cetti 
liberté  ;  mais  elle  dit  qu'avec  les  amis  l'oi 
en  ufe  facilement.  Elle  ajouta  que  cel; 
pourroit  terminer  à  quelque  chofe  de  plu 
important,  fous-entendant  notre  mariage 
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qu'elles  conclurent  depuis  fecretement  en- 
rr'dles.  Ma  mère  ne  m'eut  pas  plutôt  pro- 
pofé  cet  emploi,  que  Taprès-dînée  j'y  al- 
lai ,  refTentant  déjà  quelque  fecrette  caufç 
\\i\  me  feifoit  agir  ,  fans  y  faire  pourtant 
^uere  de  réflexion.  Mais  je  n'eus  pas  dc- 
îieuré  huit  jours  en  la  pratique  de  cet 
exercice,  que  la  du  Lis  ^  qui  étoit  la  plus 
olie  des  deux  filles ,  fe  rendit  fort  fimilic' 
•e  avec  moi ,  &  fouvent  par  raillerie  m'ap- 
Dclloit  mon  petit  maître.  Ce  fut  pour  lors 
jueje  commençai  à  reffentir  quelque  cho- 
e  dans  mon  cœur  qu'il  avoit  ignoré  juf- 
.]ues  alors ,  &  il  en  fut  de. même  de  la  du 
Lis.  Nous  étions  inféparables ,  &  nous  n'a- 
fions  point  de  plus  grande  fatisfadion  que 
ftuand  l'on  nous  laifloit  feuîs  ,  ce  qui  arri- 
foit  aiïez  fouvent.  Ce  commerce  dura  en- 
àron  fix  mois  fans  que  nous  nous  parlaf- 
îons  de  ce  qui  nous  polTédoit ,  mais  nos 
ireux  en  difoient  alfez.  Je  voulus  un  jour 
îflayer  à  faire  àts  Vers  à  fa  louange  > 
)our  voir  fi  elle  les  recevroit  agréable- 
ment ;  mais  comme  je  n'en  avois  point  en- 
:ore  €ompofé>  je  ne  pus  pas  y  réuffir.  Js 
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commençois  à  lire  les  bons  Romans  &  le 
bons  Poètes,  ayant  laifle  les  Melulîne 
Robert  le  diable ,  les  quatre  fils  Aimon ,  1. 
belle  Maguelonne  ,  Jean  de  Paris ,  &c 
qui  font  les  Romans  des  enfans.  Or  en  li 
fant  les  (Euvres  de  Marot ,  j'y  trouvai  ui 
triolet  qui  convenoit  merveilleufemen 
bien  à  mon  deflein.  Je  le  tranfcrivis  mot  i 
mot  :  voici  comme  il  y  avoit. 

p'otrc  bouche  petite  &  belle  , 

Eftji  agréable  entretien  f 

Qui  par  fois  fon  Maître  m' appelle  y 

Et  l'alliance  j'en  retiens .  - 

Car  ce  m'ejî  honneur  &  grand  bien  ; 

Mais  ,  quand  vous  me  prîtes  pour  Maître^ 

Que  ne  dific^-vous  auffi-bien 

Votre  Maître ffe  je  veux  être. 

Je  lui  donnai  ces  Vers ,  qu'elle  lut  avec 
joie,  comme  je  connus  fur  fon  vifage. 
Après  quoi  elle  les  mit  dans  fon  fein  d'où 
ils  tombèrent  un  moment  après,  &  ils 
furent  refevés  par  fa  four  aînée  fans  qu'el- 
le s'en  apperçùt ,  &  dont  elle  fut  avertie 
par  un  petit  laquais/Elle  les  lui  demanda 
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&  voyant  qu'elle  faifoit  quelque  difficulté 
de  les  lui  rendre ,  elle  fe  mit  furieufement 
en  coiere,  &  s'en  plaignit  à  ia  meie,  qui 
:ominanda  à  fa  fille  de  les  lui  bailler,  ce 
qu'elle  tit.  Ce  procédé  me  donna  de  bon- 
nes efpérances  ,  quoique  ma  condition  ni^ 
rebutât  :  or  pendant  que  cous  paffions  ainii 
agréablement  le  tems ,  mon  père  &  ma 
mère,  qui  étoient  fort  avancés  en  âge  ,  dé- 
libérèrent de  me  marier,  &  ils  m'en  tirent 
an  jour  la  propofition.  Ma  mère  découvrit 
i  mon  père  le  projet  qu'elle  avoit  fait  avec 
Mademoifelle  du  Frefne,  comme  je  vous 
ai  ditj  mais  comme  c'étoit  un  homme  fort 
intéreifé ,  il  lui  répondit  que  cette  fille- 
là  étoit  d'une  condition  trop  relevée  pour 
moi,  &  d'ailleurs  qu'elle  avoittrop  peu  de 
bien  ,  nonob liant  quoi  elle  voudroit  trop 
trancher  de  la  Dame.  Com.me  j'étois  fils 
unique  ,  &  que  mon  père  étoit  trop  riche 
félon  fa  condition  ,  &  femblablement  un 
mien  oncle  qui  n'avoit  point  d'enfant ,  & 
duquel  il  n'y  avoit  que  moi  qui  en  put  être 
ihéritier ,  félon  la  Coutume  de  Nortnandie, 
plufieurs  familles  me  regarcloient  comme 

liij 
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Un  objet  digne  de  leur  alliance  ,  &  même 
l'on  me  fit  porter  trois  ou  quatre  enfam 
au  Baptême  avec  des  filles  àts  meilleure; 
Maiibns  de  notre  voifinage  Cqui  eft  ordi- 
nairement par  où  l'on  commence  poui 
réufifir  aux  mariages  )  mais  je  n'avois  danî 
îa  penfée  que  ma  chère  du  Lis.  J'en  étoi: 
néanmoins  Ç\  perfécuté  de  tous  mes  parens. 
que  je  pris  réfblution  de  m'en  aller  à  II 
guerre  ,  quoique  je  n'eufle  que  feize  oi 
<lix-rept  ans.  L'on  fit  àts  l^véQS  en  cetCs 
Ville  pour  aller  en  Danemarc  fous  la  con- 
duite de  Monfieur  le  Comte  de  Mont* 
gommeri.  Je  me  fis  enrôler  fecretement 
avec  trois  cadets  mes  voifins ,  &  nous  par- 
tîmes de  même  en  fort  bon  équipage  ; 
mon  père  &:  ma  mère  en  furent  fort  affli- 
gés ,  &  ma  mère  en  penfa  mourir  de  dou- 
leur ;  je  ne  pus  fçavoir  alors  quel  effet  ce 
dépait  inopiné  fit  fui-  l'efprit  de  la  du  Lis, 
car  je  ne  lui  en  dis  rien  du  tout  ;  mais  je 
l'ai  fcù  depuis  par  elle  même.  Nous  nous 
embarquâmes  au  Havre  -  de  -  Gra>ce  ,  & 
vogâmes  affez  heureufement  jufques  à  ce 
igue  nous  fulîlons  près  du  Sund  ;  mais 
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dors  il  fe  leva  la  plus  furieufe  tempête  que 
;'on  ait  jamais  vu  fur  la  mer  Oceane  : 
nos  Vaifleaux  furent  jettes  par  la  tour- 
mente en  divers  endroits ,  &  celui  de  M. 
de  Montgommeri  >  dans  lequel  j'étois  p 
vint  aborder  heureufement  à  l'embouchure 
de  la  Tamife ,  par  laquelle  nous  montâmes, 
à  l'aide  du  reflux,  jufques  à  Londres,  Ca- 
pitale d'Angleterre,  où  nous  féjournâmes 
environ  fix  femaines ,  pendant  lequel  tems 
j'eus  le  îoifir  de  voir  une  partie  à^s  rare- 
tés de  cette  fuperbe  Ville  ,  &  l'illuflre 
Cour  de  fbn  Roi,  qui  étoit  alors  Charles 
Stuard,  premier  du  nom.  M.  de  Montgom- 
meri s'en  retourna  dans  fa  maifon  de  Pon- 
torfon  en  baffe  Normandie,  où  je  ne  vou- 
lus pas  le  fuivre  :  je  le  fuppliai  de  me  per- 
mettre de  prendre  la  route  de  Paris ,  ce 
qu'il  fit.  Je  m'embarquai  dans  un  VaiiTeau 
qui  alloit  à  Rouen,  où  j'arrivai  heureufe- 
ment ^  &  de-là  je  me  mis  fur  un  bateau 
qui  me  remonta  jufques  à  Paris,  où  je 
trouvai  un  mien  parent  fort  proche ,  qui 
^toit  Ciergier  du  Roi.  Je  le  priai  que  par 
fon  moyen  je  puiTe  entrer  au  Régimens 

I  iiii 
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des  Gardes.  Il  s'y  employa  ,  &  fut  moî 
re'pondant  ;  car  en  cetems-là  il  en  fùlloi 
avoir  pour  y  être  reçu  ,  ce  que  je  i\\s  er 
la  Compagnie  de  Monfieur  de  la  Raude- 
rie.  Mon  parent  me  bailla  de  quoi  me  re- 
mettre en  équipage  (  car  en  ce  voyage  de 
mer  ,  j'avois  gâté  mes  habits  )  &  de  l'ar- 
gent y  ce  qui  me  faifoit  parler  avec  une 
trentaine  de  cadets  de  grand 'maifon  ,  qui 
portoient  tons  le  moufquet  aufifi-bien  que 
moi.  En  ce  tems-là  \ç.s  Princes  &  grands 
Seigneurs  de  France  fe  fouîeverent  contre 
le  Roi ,  &  même  Monfeigneur  le  Duc 
d'Orléans  Ton  frère  ;  mais  Sa  Majefté  y 
par  i'adrcfie  ordinaire  du  grand  Cardinal 
de  Richelien ,  rompit  leurs  mauvais  def- 
feins  ;  ce  qui  obligea  Sa  Majefté  de  faire 
tin  voyage  en  Bretagne  avec  une  puiflante 
armée.  Nous  arrivâmes  à  Nantes,  où'l'oq 
fit  la  première  exécution  des  rebelles  fur 
la  perfonne  du  Conite  de  Chalais ,  qui  y 
eut  la  tète  tranchée ,  ce  qui  donna  de  la 
terreur  à  tous  les  autres ,  qui  moyennerent 
leur  paix  avec  le  Roi,  lequel  s'en  retour^ 
m  à  Paris,  il  pafià  par  laYillcdu  Mans,^ 
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»ii  mon  père  me  vint  trouver ,  tout  vieux 
''^[u'il  étoit  (car  il  avoit  été  averti  par  mon 
oufin ,  ce  Ciergier  du  Hoi ,  que  j'étois 

u  Régiment  des  Gardes  ).il  me  demanda 
mon  Capitaine,  leqi.el  lui  accorda  mon 
ongé.  Nous  nous  en  revînmes  en  cette 
/"ilîe  ,  où  mes  parens  réfolurent  que  pour 
ii'arrêter  ,  il  me  failoit  lier  avec  une  fem- 
fie.  Celle  d'un  Chirurgien  voifin  d'une 
aienne  confine- germaine  ,  fit  venir  pen- 
lant  le  Carême  (  fous  prétexte  d'ouir  les 
irédications  )  la  fille  d'un  Lieutenant  de 
hilli  d'un  Bourg  diftant  de  trois  lieues 
l'ici  :  ma  confine  me  vint  quérir  à  notre 
naifon  pour  me  la  faire  voir  :  mais  après 
me  heure  de  converfation  que  j'eus  avec 
^lle  dans  la  maifon  de  madite  coufine ,  ou 
lie  étoit  venue,  elle  fe  retira,  &  alors 
'on  me  dit  que  c'étoit  une-  maîtrefle  pour 
moi,  à  quoijje  répondis  froidement  qu'elle 
ae  m'agréoit  pas.  Ce  n'efi:  pas -qu'elle  ne 
fet  aflez  belle  &  riche;  mais  toutes  les 
Dcautés  me  fembloient  laides  en  compa- 
.*aifbn  de  ma  chère  du  Lis  ,  qui  feule  oc- 
:u'poit  toutes  mes  penfées.  J'ayois  un  on»- 
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cle  ,  fi-ere  de  ma  mère  ,  homme  de  Jufli 
ce,  &que  je  craignois  beaucoup ,  leqm 
s'en  vint  un  foir  à  notre  maifon ,  &  aprè 
m'avoir  fort  bravé  fur  le  mépris  que  j'avo; 
témoigné  faire  de  cette  fille  ,  me  dit  qu' 
fàlloit  me  réfoudrc  à  l'aller  voir  chez  ell 
aux  prochaines  Fêtes  de  Pâques ,  &  qu' 
y  avoit  dits  perfonnes  qui  valoient  plus  qu 
moi ,  qui  fe  tiendroient  bien  honorées  d 
cette  alliance.  Je  ne  répondis  ni  oui  r 
îîon  ;  mais  les  Fêtes  fuivantes  il  fallut  y  aile 
îivec  ma  confine  cette  Chirurgienne  >  6 
un  fien  fils.  Nous  f^mes  agréablement  re 
çûs ,  &  l'on  nous  régala  trois  jours  durant 
L'on  nous  mena  aufTi  à  toutes  les  Métai 
ries  de  ce  Lieutenant ,  dans  toutes  lefquel 
les  il  y  avoit  feftin.  Nous  fumes  aufli  à  ui 
gros  Bourg  diftant  d'une  lieue  de  cett( 
maifon  voir  le  Curé  du  lieu ,  qui  étoit  frert 
de  la  mère  de  cette  fille  ,  lequel  nous  fil 
un  fort  gracieux  accueil.  Enfin  nous  noujt 
en  retournâmes  comme  nous  étions  venusj 
c'eft-à-dire  pour  ce  qui  me  regardoit,  auflQ 
peu  amoureux  que  devant.  Il  fut  pourtant 
ïéfolu  que  dans  une  quinzaine  de  jours  l'oi 
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irleroit  à  fond  de  ce  mariage  :  le  terme 
:ant  expiré,j'y  retournai  avec  trois  de  mes 
Dufins  germains,  deux  Avocats  &  un  Pro- 
ue ur  en  ce  Préfidial  ;  mais  par  bonheur 
)n  ne  conclut  rien ,  &  l'affaire  fut  remife 
ax  Fêtes  de  Mai  prochaines  ;  mais  le  pro 
erbe  eft  bien  véritable ,  que  l'homme 
ropofe  ,  &  Dieu  difpofe  ;  car  ma  mère 
)mba  malade  quelques  jours  devant  leP 
ites  Fêtes,  &  mon  père  quatre  jours 
3rès  :  l'une  &  l'autre  maladie  termine- 
înt  par  la  mort.  Celle  de  ma  mère  arri- 
a  un  mardi ,  &  celle  de  mon  père  le  jeu^ 
i  de  la  même  femaine  j  &  je  fus  auflfifbrt 
lalade  :  mais  je  me  levai  pour  aller  voir 
et  oncle  févere ,  qui  étoit  auflî  fort  mala- 
e ,  &  qui  mourut  quinze  jours  après.  A 
uelque  tems  de-là,  l'on  me  reparla  de  cet- 
?  fille  du  Lieutenant  que  j'étois  allé  voir  , 
lais  je  n'y  voulus  pas  entendre ,  car  j  e  n'a- 
ois  plus  de  parens  qui  euflent  droit  de 
le  commander.  D'ailleurs  mon  cœur  étoit 
3Ùiours  dans  ce  parc,  où  je  me  prome- 
ois  ordinairement ,  mais  bien  plus  fou-^ 
çnt  çn  imagination.  Un  matin  que  je  n^ 
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croyois  pas  qu'il  y  eut  encore  perfbnne  d 
levé  dans  la  maifon  du  fieur  du  Frefne ,  j 
paflai  devant ,  &  je  fus  bien  étonné  quan- 
jouis  la  du  Lis  qui  chantoit  lur  un  balco 
cette  vieille  chanfon  qui  a  pour  reprife 
Quen'ejî  il  auprès  de  moi  j  celui  que  mon  ccei 
aime  !  Ge  qui  m'obligea  à  m'approche 
d'elle  y  &  à  lui  faire  une  profonde  rêvé 
rence  que  j'accompagnai  de  telles  ou  fera 
blables  paroles.  Je  fouhaiterois  de  tor 
mon  coeur ,  Mademoifelle  ,  que  vous  eui 
fiez  la  fatisfadion  que  vous  délirez,  &  j' 
voudrois  y  pouvoir  contribuer  ;  ce  feroi 
avec  la  même  pafllon  que  j'ai  toujours  et 
votre  très-humble  ferviteur.  Elle  me  ren 
dit  bien  mon  falut ,  mais  elle  ne  me  ré 
pondit  pas ,  &  continuant  à  chanter  ,  elh 
changea  la  reprife  de  la  chanfon  en  ces  pa 
rôles  :  Le  voici  auprès  de  moi  ;  celui  que  moi 
cœur  aime.  Je  ne  dem.eurai  pas  court  ;  cai 
je  m'étois  un  peu  ouvert  à  la  guerre  &  ï 
la  Cour  ;  &  quoique  le  procédé  fut  capa- 
ble de  me  démonter,  je  lui  dis,  j'aurai 
fnjet  de  le  croire  fi  vous  me  faites  ouvrir 
la  porte.  A  même  tems  elle  appelia  le  pe- 
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t  laquais  dont  j'ai  déjà  parlé ,  auquel  elle 
Diîimanda  de  me  l'ouvrir ,  ce  qu'il  fit.  J'en- 
ai  &  je  fus  reçu  avec  tous  les  témoigna- 
is de  bienveillance  du  père ,  de  la  mère 

de  la  foeur  aînée,  mais  encore  plus  de 

du  Lis.  La  mère  me  demanda  pourquoi 

îtois  il  fauvage ,  &  que  je  ne  les  vifitois 

is  fifouvent  quej'avois  accoutumé  ?  qu'il 

felloit  pas  que  le  deuil  de  mes  parens 
'en  empêchât ,  &  qu'il  falloit  fe  divertir 
mime  auparavant ,  &:  en  un  mot,  que  je 
rois  toujours  le  bien  venu  dans  leur  mai- 
n.  Ma  réponfe  ne  fut  que  pour  faire  pa- 
ître mon  peu  de  mérite  ,  en  difant  quel- 
le peu  de  paroles  auflî  mal  rangées  que 
lies  que  je  vous  débite.  Mais  enfin  tout 

termina  à  un  déjeuner  de  laitage  ^  qui 
1:  en  ce  pays  un  grand  régal ,  comme 
)us  fçavez  ;  &  qui  n'eftpas  défagréable, 
pondit  l'Etoile  ;  maispourfuivez.  Quand 

pris  congé  pour  fortir ,  la  mère  me  de- 
anda  fi  je  ne  m'incornmoderois  point  d'ac- 

mpagner  elle  &  fes  fiJles  chez  un  vieux 

'Gentilhomme  leur  parent,  qui  dcmeuroit 

ideux lieues  d'ici  :  je  lui  répondis  qu'elle 
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me  fàifoit  tort  de  me  le  demander , 

qu'un  commandement  abfolu  m'eût  été  pi 

agréable.  Le  voyage  fut  conclu  au  lend 

.main.  La  mère  monta  un  petit  mulet  q 

.étoit  dans  la  maifon.  La  fille  aînée  mor 

le  cheval  de  Ion  père  ;  &  je  portai  en  crc 

.pe  fur  le  mien  qui  étoit  fort ,  ma  chère  < 

Lis  ;  je  vous  laifTc  à  penfer  quel  fut  not 

.entretien  le  long  du  chemin  ;  car  pour  m 

je  ne  m'en  fouviens  plus.  Tout  ce  que 

vous  puis  dire  ,  c'eft  que  nous  nous  fép 

rames  la  du  Lis  &  moi  fort  amoureu 

pepuis  ce  tems  là  mes  vifites  furent  fc 

fréquentes  y  ce  qui  dura  tout  le  long  < 

l'Eté ,  &  de  l'Automne  ;  de  vous  dire  to 

ce  qui  fe  pafTa,  je  vous  ferois  trop  e 

nuyeux.  Seulement  vous  dirai-je  que  no 

nous  dérobions  fouvent  de  la  compagnie 

&  nous  allions  demeurer  feuls  à  l'ombr; 

ge  de  ce  bois  de  haute  futaie ,  &  toùjou 

fur  le  bord  de  la  belle  petite  rivière  qi 

paiïe  au  milieu ,  où  nous  avions  la  fatii 

fàvStion  d'ouir  le  ramage  des  oifeaux ,  qu'i 

accordoient  au  doux  murmure  de  l'eau 

parmilequel  nous  mêlions  mille  douceur 
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uenous  nous  difions ,  &  nous  nous  faifions 
nfuite  autant  d'innocentes  carefTes.  Cefut- 
i  où  nous  prîmes  réfolution  de  nous  bien; 
ivertir  le  carnaval  prochain.  Un  jour  que 
étois  occupé  à  faire  faire  du  cidre  à  un 
reflbir  du  Faubourg  de  Rî  Barre ,  qui  eft 
)ut  joignant  le  Parc  ,  la  du  Lis  m'y  vint 
ouver  ;  à  Ton  abord  je  connus  qu'elle 
.'•oit  quelque  chofe  fur  le  cœur,  en  quoi 
ne  me  trompois  pas  ;  car  après  qu'elle 
eût  un  peu  raillé  fur  l'équipage  où  j'é- 
ïis ,  elle  me  tira  à  part ,  &  me  dit  que 
Gentilhomme  dont  la  fille  étoit  chez  M* 
Planche-Panette  fon  beau-frere>en  avoit 
iiené  un  autre  qu'il  prétendoit  lui  faire 
onner  pour  mari ,  &:  qu'ils  étoient  à  la 
îaifon ,  dont  elle  s'étoit  dérobée'  pour 
l'en  avertir.  Ce  n'eft  pas ,  ajoûta-t-elîe  y 
ue  je  fàvorife  jamais  (à  recherche ,   & 
ae  je  confente  à  quoi  que  ce  foit;  mais 
aimerois  mieux  que  tu  trouvafles  quel- 
ue  moyen  de  le  renvoyer,  que  s'il  ve- 
ait  de  moi.  Je  lui  dis  alors,  va-t-en ,  & 
tirbonne  mine  pour  ne  rien  altérer  ;  mais 
fajche  qu'il  ne  fera  pas  ici  demain  à  midi. 
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Elle  s'en  alla  plus  joyeufe  ,  attendant  !'< 
vénement.  Cependant  je  quittai  tout,  i. 
abandonnai  mon  cidre  à  la  difcrétion.  d^ 
valets  ,  &  m'en  allai  à  ma  maifon ,  où  j 
pris  du  linge  &  un  autre  habit ,  &  m'c 
allai  chercher  mes  camarades.   Car  voi 
devez  fçavoir  que  nous  étions  une  quinza 
ne  de  jeunes  hommes  qui  avions  tous  ch; 
cun  notre  'maîtrefTe ,  &  tellement  unis 
que  qui  en  avoit  offenfé  un ,  offenfbit  toi 
les  autres  ;  &nous  étions  tous  réiblus  qi: 
fi  quelque  étranger  venoit  pour  nous  les  r; 
vir ,  de  les  mettre  en  état  de  n'y  réufllr  jj 
mais.  Je  leur  propofai  ce  que  vous  vene 
d'ouir,  &  aufifi-tôt  tous  conclurent  qu' 
fàlloit  aller  trouver  ce  galant  (  qui  étoit  i 
Gentilhomme  de  la  plus  petite  noblef; 
du  bzs  Maine  )  &:  l'obliger  à  s'en  retoU; 
ner  comme  il  étoit  venu.  Nous  allâme 
donc  à  Ion  logis  où  il  fbupoit  avec  l'auti 
Gentilhomme  fon  condudeur.   Nous  r 
marchandâmes  point  à  lui  dire  qu'il  fe  poi 
voit  bien  retirer,  &  qu'il  n'y  avoit  rien' 
gagner  pour  lui  en  ce  pays.  Alors  le  cor 
dudeur  repartit  que  nous  ne  fçavionsps 
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!eur  deflein ,  &  que  qtand  nous.  le  içau- 
•ions ,  nous  n'y  aurions  aucun  intérêt.  Alors 
e  m'avançai  ;  &  mettant  la  main  fur  la 
carde  de  mon  épée,  je  lui  dis  ;  fi  ai  bien 
aoi ,  j'y  en  ai  ;  &  fi  vous  ne  le  quittez,  je 
ous  mettrai  en  état  de.  n'en  faire  plus, 
/un  d'eux  repartit  que  la  partie  n'étoit 
as  égale  ,  &  que  fi  j'étois  feul  je  ne  pac- 
irois  pas  ainfi.  Alors  je  lui  dis  :  vous  êtes 
eux  5  &  je  fors  avec  celui-ci ,  en  prenant 
n  de  mes  camarades,  fuivez-nous  :  ils 
"en  mirent  en  devoir  ;  mais  lliôte  &  un 
en  fils  les  en  empêchèrent,  &  leur  firent 
pnnoitre  que  le  meilleur  pour  eux  é.toit 
e  fe  retirer,  êc  qu'il  ne  faifoit  pas  bon 
efe  frotter  avec  nous.  Ils  profitèrent  de 
ayis  ,  &  l'pn  n'en  ouitplus  parler  depuis. 
^-Jeqdemain  i'^Uaivoii:  la  du  Lis,  a  lai- 
;Uelle  je  racontai  l'adion  que  j'avois  faite, 
ont  elle  fut  très-contente  ,  &  m'en  remer- 
^  en  des  termes  fort  obligeans.  L'hiver 
iÇ^rochoit ,  les  veillées  étoiént  fort  lou- 
paes,  .&  nous  les  paffions  à  jouer  à  dçs 
Rtetits  jeux  d'efprit ,  ce  qui  étant  fouvent 
léiteré  ennuya  ;  ce  qui  nie  fit  f  élbudre  à  lui 
i//,  Pank^  K 
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donner  le  bal  ;  j'en  conférai  avec  elle ,  i 
elle  s'y  accorda.  J'en  demandai  la  permi 
fion  à  Monfieur  du  Frefne  Ton  père ,  & 
me  la  donna.  Le  Dimanche  fuivant  no 
dansâmes ,  &  continuâmes  piufieurs  foi 
mais  il  y  avoit  une  li  grande  foule  de  me 
de  ,  que  la  du  Lis  me  confeilla  de  ne  fài 
plus  danfer ,  mais  de  penfer  à  quelq 
lautre  divertiflement.  Il  fut  doncrélblud 
tudier  une  Comédie  j  ce  qui  fut  exécui 
L'Etoile  l'interrompit ,  en  lui  difant  :  Pt 
que  vous  en  êtes  à  la  Comédie ,  dites-n  , 
fi  cette  hiftoire  eft  encore  guère  longui  ' 
car  il  fe  fait  tard ,  &  l'heure  du  foupcr  i  • 
proche.  Ha  !  dit  le  Prieur ,  il  y  en  a  enc 
re  deux  fois  autant  pour  le  moins.  L' f 
jugea  donc  qu'il  la  felloit  remettre  à  u  \ 
autre  fois  pour  donner  du  tcms  aux  Aftei  \ 
d'étudier  leurs  rôles  ;  &  quand  ce  n'e  : 
pas  été  pour  ces  raifons ,  il  eût  fallu  cef  r 
à  caufe  de  l'arrivée  de  Monfieur  de  V(  • 
ville,  qui  entra  dans  la  chambre  fàci  > 
ment  ;  car  le  portier  s'étoit  endormi    i 
Tenue  furprit  bien  fort  toute  la  compagn  , 
13  fit  de  grandes  carefles  à  tous  lesCoo! 
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diens  &  Comédiennes ,  &  principalement 
au  Deftin ,  qu'il  embraiTa  à  diverfes  repri- 
ksy  &  leur  dit  le  fujet  de  fon  voyage  y 
comme  vous  verrez  au  Chapitre  fuivant  > 
qui  eft  fort  court. 


a 


CHAPITRE    XI. 

Réfoludon  dss  mariages  duDcJiln  aveu 

r  £  toile  f  &  de  Léandre  avec 

Angélique^ 

T  E  Prieur  de  Saint-Louis  voulut  preft- 
—  dre  congé  ;  mais  le  Deftin  l'arrêta, 
ihii  difant  que  dans  peu  detems  il  feudroit 
j  fouper ,  &  qu'il  tiendroit  compagnie  à  M» 
j  de  Verville  ,  qu'il  pria  de  leur  faire  l'hon- 
I  Bcur  de  fouper  avec  eux.  L'on  demanda  à 
llhoteflTe  fi  elle  avoit  quelque  chofed'ex- 
j  traordinaire  ?  elle  dit  que  oui.  L'on  mit 
.  du  linge  blanc,  &  l'on  fervit  quelque  tenj5 
I  après.  L'on  fit  bonne  chère  ^  l'on  but  à  la 
|Êinté  de  plufieurs  perionnes,  &  l'on  parla 
beaucoup.  Après  le  deiTert ,  le  Deftin  de- 
|fiaanda  à  Vervilk  lefujet  de  fon  voyage 
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en  ces  quartiers  ;  &  il  lui  répondit  que  c. 
n'écoit  pas  la  mort  de  fon  beau-frere  Sal 
dagne,  que  Tes  fœurs  ne  plaignoientguer 
DOn  plus  que  lui  ;  mais  qu'ayant  une  affai 
re  d'importance  à  Rennes  en  Bretagne,  ■ 
s'étoit  détourné  exprès  pour  avoir  le  bie 
de  les  voir ,  dont  il  fut  grandement  remei 
cié  ;  enfuite  il  fat  informé  jdu  mauves  deî 
fein  de  Sakîagne  &  dufuccès,  &  enfin  d' 
tout  ce  que  vous  avez  vu  au  (ixiéme  Cha 
pitre.  Verviîle  plia  les  épaules,  en  difan 
qu'il  avoit  trouvé  ce  qu'il  cherchoit  ave 
t»op  de  foin.  Après  fouper  Verviîle  fit  con 
noiiTance  avec  le  Prieur,  duquel  tous  ceir 
de  la  Troupe  dirent  beaucoup  de  bien ,  & 
après  avoir  un  peu  veillé ,  il  fe  retira 
Alors  Verviîle  tira  le  Deftin  à  part,  &  kv 
demanda  pourquoi  Léandre  et  oit  vêtu  ai 
noir  ,  &  pouquoi  tant  de  laquais  vêtus  de 
même  ?  Il  lui  en  apprit  le  fujetr ,  &:  le  def 
fein  qu'il  avoit  fiiit  d'époufei*  Angélique. 
Et  vous,  dit  Verviîle,  quand  vous  marie- 
rez-vous  ?  Il.efl:  ce  me  femble  tem.s  de 
faire  connoitre  au  monde  qui  vous  êtes  ; 
ce  qui  ne  fe  peut  que  par  un  mariage,  j 
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'  ijo Citant  que  s'il  n'étoit  prefle  ,  qu'il  de- 
\  neureroit  pour  affifter  à  l'un  &  à  l'autre. 
:::.e  Deftiii  dit  qu'il  fùUoit  fçavoir  le  fenti* 
^  nent  de  l'Etoile  ;  ils  rapp.ellerent  &  lui 
. jropoferent  le  mariage  >  à  quoi  elle  ré- 
î  )ondit  qu'elle  fuivroit  toujours  le  fenti*- 
{'  nent  de  Tes  amis.  Enfin ,  il  fut  conclu  que 
[«[uand  Yerville  auroit  mis,  fin  aux  affaires 
I  [u'il  avoit  à  Rennes  ,  quiTeroit  dans  une 
I  [ùinzaine  de  jours  au  plus  tard.,  qu'il  re* 
•afferoit  par  Alençon  ,  &  que  l'on  exécu- 
eroit  la  propofition.  Il  en  fût  autant  con- 
lu ,  entre:  .eux.  &  la  Caverne  ,  pour  Léan- 
Ire  &  Angélique.  Verville  donna  le  bon 
oir  à  la  compagnie,  &  fe  retira  à  fon  lo^ 
çis.  Le  lendemain  il  partit  pour  la  Breta- 
gne ,  &:  il  arriva  à  Rennes ,  où  il  alla  voir 
il.  ;  de  la  Garouffieire  ,;  lequel  après  les 
ïDmplimens  accoutumés  ,  lui  dit  qu'il  j 
ivoit  dans  la  Ville  une  Troupe  de  Corné- 
tiens ,  lun  defquels  avoit  beaucoup  de 
raits  du  vifage  de  la  Caverne  ,  ce  qui  l'o- 
^)ligea  d'aller  le  lendem.aiaà  la.Comédie^» 
)ù..  ayant  >  vu  le  perfonnage  ,  il  fiittOiJDt 
3eriiiadé  que  c'étoit  fon  parent  (  je  dis-de- 
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la  Caverne  ).  Après  la  Comédie  il  l'abo 
da  ,  &  s'enquit  de  lui  d'où  il  ëtoit ,  s'il 
avoit  long-tems  qu'il  étoit  dans  la  Troup 
&  par  quels  moyens  il  y  étoit  venu  ? 
Tepondit  fur  tous  les  chefs ,  enforte  qu 
fut  facile  à  Verville  de  connoître  qu 
létoit  frère  de  la  Caverne ,  qui  s'étoit  pe 
du  quand  fon  père  fut  tué  en  Périgord  p; 
ie  Page  du  Baron  de  Sigognac ,  ce  qu 
avoua  franchetnent ,  en  ajoutant  qu'il  n'; 
Yoit  jamais  pu  fçavoir  ce  que  fa  fœur  étc 
•devenue.  Lors  Verville  lui  apprit  qu'el 
•ctoit  dans  une  Troupe  de  Comédiens  q 
sétoit  à  Alençon,  qu'elle  avoit  eu  beai 
-coup  de  difgraces ,  mais  qu'elle  avoit  fi 
jet  d'en  être  confolée  ,  parce  qu'elle  avo 
une  très-belle  fille ,   qu'un  Seigneur  c 
douze  mille  livres  de  rente  étoit  fur  1 
point  d'époufer ,  &  qu'il  fàifoit  la  Comt 
die  avec  eux  ,  &  qu'à  fon  retour  il  aflrift( 
roit  au  mariage ,  &  qu'il  ne  tiendroit  qu 
hii  de  s'y  trouver  pour  réjouir  fa  fœur 
•^i  étoit  fort  en  peine  de  lui ,  n'en  ayar 
eu  aucunes  nouvelles  depuis  fa  fuite.  Nor 
-feulement  le  Comédien  accepta  cette  ol 
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e  ;  mais  il  fupplia  inftamment  Monfieur 
e  Verville  de  fouffrir  qu'il  l'accompa- 
nât ,  ce  qu'il  agréa.  Cependant  il  mit  or- 
re  à  fes  affaires  que  nous  lui  laifferons 
f  gocier ,  &  retournerons  à  Alençon.  Le^ 
rieur  de  S.  Louis  alla  le  même  jour  que 
artit  Verville ,  trouver  les  Comédiens  & 
'omédiennes,  pour  leur  dire  que  Monfei- 
neur  TEvêque  de  Sées  Tavoit  envoyé 
ùerir  pour  lui  communiquer  quelque  at- 
tire d'importance,  &  qui!  étoitbienmar- 
L  de  ne  fe  pouvoir  acquitter  de  fà  pro- 
leffe ,  mais  qu'il  n'y  avoit  rien  de  perdu. 
Jue  pendant  qu'il  feroit  à  Sées ,  ils  iroient 
la  Frefnaye  repréfenter  Sylvie  aux  nôceg: 
ie  la  tille  du  Seigneur  du  lieu,  &  qu'à 
eur  retour  &  du  fien,  il  acheveroit  ce 
[U'il  avoit  commencé.  H  s'en  alla ,  &  les; 
i^omédiens  fe  difpoferent  à  partir. 
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CHAPITRE     XII. 

Ccqiù  arriva  au  voyage  de  la  Frefnay 
Autre  difgrace  de  Ragotln, 

T  A  veille  de  la  noce  ,  l'on  envoya  i 
-■-^  caiTofle  &  des  chevaux  de  Telle  ai] 
Comédiens.  Les  Comédiennes  s'y  plac 
rent  dedans  ,  avec  le  Deftin ,  Léandre  ( 
rOlive  ;  les  autres  montèrent  les  chevaui 
&  Ragotin  le  fien  qu'il  avoit  encore,  poi 
n'avoir  pu  le  vendre  >  &  qui  étoit  gué 
de  Ton  encloueure.  Il  voulut  perfuader 
l'Etoile  ou  à  Angélique  de  fe  mettre  e 
croupe  derrière  lui ,  diiant  qu'elles  feroiei 
plus  à  leur  aife  que  dans  le  carrofle  > ,  qi 
ébranle  beaucoup  les  perfonnes  ;  mais  i 
l'une  ni  l'autre  n'en  voulurent  rien  fairï 
Pour  aller  d'Alençon  à  la  Frefnaye , 
faut  pafler  une  partie  de  la  forêt  de  Pe: 
faine  qui  efl:  au  pajrs.du  Maine.  Ils  n'ei 
rent  pas  fait  mille  pas  dans  cette  forêt,  qu 
Ixagocin  ;  quialloit  devant  ;  cria  au  coche 

d'arrêté 
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S'arrêter  ,  parce  ,  dit-il  ,  qu'il  voyoit  une 
troupe  d'hommes  à  cheval.  I/on  ne  trou- 
va pas  bon  d'arrêter ,  mais  de  fe  tenir  cha- 
cun fur  l'es  gardes.  Quand  ils  furent  près 
de  ces  cavaliers  ,  Ragotin  dit  que  c'étoit 
a  Rappiniere  avec  Tes  Archers.  L'Etoile 
3âlit  ;  mais  le  Deftin,  qui  s'en  apperçut, 
'ailura  en  lui  diiant  qu'il  n'oferoit  leur  fài- 
e  infuîte  en  la  préfence  de  fes  Archers  , 
k  des  domeftiques  de  Monfieur  de  la 
n-eîhaye ,  &  fi  près  de  fa  raaifon.  La  Rap- 
)iniere  connut  bien  que  c'étoit  la  Troupe 
"omique ,  aufTi  il  s'approcha  du  carrofie 
vec  fon  effronterie  ordinaire ,  &  falua  les 
Comédiennes ,  aufquelles  il  tît  d'aflez  raau'- 
aiscomplimens ,  à  quoi  elles  répondirent 
vec  une  froideur  capable  de  démonter 
n  moins  effronté  que  ce  lévrier  de  bour- 
eau ,  lequel  leur  dit  qu'il  cherchoit  des 
rigands  qui  avoient  voîé  des  Marchands 
[U  côté  de  Balon ,  &  qu'on  lui  avoit  dit 
u'ils  avoient  pris  cette  route.  Comme  il 
itretenoit  la  compagnie  ,  le  cheval  d'un 
le  fes  Archers ,  qui  étoit  fougueux,  fau- 
'  Ml  fur  le  col  du  cheval  de  Ragotin ,  auque  J 
^%    Partie  IIL  L 
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il  fît  fi  grand-peur  qu'il  recula  ,  &  enfonç; 
dans  une  touffe  d'arbres  dont  il  y  en  avo; 
quelques-uns  dont  les  branches  étoienc  fe 
ches ,  l'une  defquelles  fe  trouva  fous  1 
pourpoint  de  Ragotin ,  &  qui  lui  piqua  1 
dos ,  enforte  qu'il  y  demeura  pendu  ;  c< 
voulant  fe  dégager  de  parmi  ces  arbres 
il  avoit  donné  à^s  deux  talons  à  Ton  ch< 
val  qui  avoit  paffé,  &  l'avoit  laiffé  ainfu 
l'air ,  criant  comme  un  petit  fou  qu'il  étoii 
je  fuis  mort ,  l'on  m'a  donné  un  coup  d'< 
pée  dans  les  reins.  L'on  doit  fi  fort  de 
voir  en  cette  pofture ,  que  l'on  ne  fongec 
à  rien  moins  qu'à  le  fecourir.  L'on  cric 
bien  aux  laquais  de  le  dépendre  ;  mais  i 
s'enfuyoient  d'un  autre  côté  en  riant.  C< 
pendant  fon  cheval  gagnoit  toujours  payî 
fans  fe  laiffer  prendre.  Enfin  après  ave 
bien  ri ,  le  cocher  qui  étoit  un  grand 
fort  garçon  ,  defcendit  de  deffus  fon  fiég( 
&  s'approcha  de  Ragotin ,  le  fouleva  & 
dépendit.  On  le  vifita ,  &  on  lui  fit  accroi 
qu'il  étoit  fort  bleffé ,  mais  qu'on  ne  po 
voit  le  panfer  qu'on  ne  fût  au  Village  > 
il  y  avoit  un  fort  bon  Chirurgien  :  en  J 
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tendant  on  lui  appliqua  quelques  feuilles 
fraîches  pour  le  fouîager.  On  le  plaça  dan3 
le  carrofle ,  dont  l'Olive fortit,  tandis  que 
les  laquais  payèrent  au  travers  du  boi^ 
pour  gagner  le  devant  du  cheval ,  qui  ne 
vouloit  pas  fe  laifler  prendre  ,  &  qui  fut 
pourtant  pris ,  &:  l'Olive  monta  defius.  La 
Rappiniere  continua  fon  chemin  ,  &  k 
Troupe  arriva  au  Château  ,  d'où  l'on  en- 
voya quérir  le  Chirurgien  ,  auquel  on  don- 
na le  mot.  Il  fit  femblant  de  fonder  la  playe 
imaginaire  de  Ragotin  que  l'on  a  voit  feit 
mettre  dans  le  lit.  Il  le  panfa  de  même 
iju'il  l'avoit  fondé  ,  après  lui  avait  dit  que 
fon  coup  étoit  favorable ,  &;  que  deux 
doigts  plus  à  côté ,  il  n  y  avoit  plus  de  Ra- 
jotin.  Il  lui  ordonna  le  régime  ordinaire  % 
Bc  le  laifla  repofer.  Ce  petit  bout  d'hom- 
me avoit  l'imagination  ii  frappée  de  tout 
ce  quon  lui  avoit  dit ,  qu'il  crut  toujours 
d'être  fort  blefle.  Il  ne  fe  leva  point  pour 
iroir  le  Bal  qui  fut  tenu  le  foir  après  fou- 
per;  car  l'on  avoit  fait  venir  la  grande 
bande  de  violons  du  Mans ,  celle  d'Alen- 

|~:bn  étant  à  une  autre  noce  à  Argentan» 
Xii 
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L'on  danfa  à  la  mode  du  pays ,  &  les  Co- 
médiens &  Comédiennes  danferent  à  la 
niodc  de  la  Cour.  Le  Deftin  &  l'Etoile 
danferent  la  farabande  avec  1  admiration 
de  toute  la  compagnie  ,  qui  étoit  compo- 
fée  de  la  Nobleiïe  campagnarde,  &  à^s 
plus  gros  manans  du  Village.  Le  lende- 
main l'on  joiia  la  Paftorale  que  Tépoufée 
avoit  demandée.  Ragotin  s'y  fit  porter  er 
cliaife  avec  Ton  bonnet  de  nuit.  Enfuitc 
l'on  fit  bonne  chère ,  6c  le  lendemain  aprèi 
avoir  bien  déjeuné  ,  l'on  paya  &  remercia 
la  Troupe.  Le  carroffe  &  les  chevaux  fil- 
j-ent  prêts,  &  l'on  tâcha  à  défabufer  Ra- 
gotin de  fa  prétendue  bleflure  ;  mais  or 
ne  lui  put  jamais  perfuader  le  contraire 
car  il  difoit  toujours  qu'il  fentoit  bien  for 
mal.  On  le  mit  dans  le  carroHe  ,  &  tout€ 
la  Troupe  arriva  heureufement  à  Alençon 
Le  lendemain  on  ne  repréfenta  point  ;  cai 
les  Comédiennes  le  voulurent  repofer.  Ce- 
pendant le  Prieur  de  Saint  Louis  étoit  de 
retour  de  Ton  voyage  de  Sées.  11  alla  voii 
la  Troupe ,  &  l'Etoile  lui  dit  qu'il  ne  trou- 
veroit  point  d'occafion  plus  favorable  pomJ 
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achever  fon  hiftoire  ;  il  ne  s'en  fit  point 
prier  ,  &  il  pourfuivit  comme  vous  allés 
voir  au  fuivant  Chapitre. 


CHAPITRE    XII L 

Suite  &  fin  de  VHifloirt  du  Prkur  de 
Saint  Louis. 

Ç  I  le  commencement  de  cette  hifloire 
*^  (  où  vous  n'avez  vu  que  de  la  joye  & 
des  contentemens  )  vous  a  été  ennuyeux  ; 
ce  que  vous  allez  oûir  le  fera  bien  davan- 
tage ,  puifque  vous  n'y  verrez  que  des  re- 
vers de  la  fortune ,  à^s  douleurs  &  des 
defefpoirs  ,  qui  fuivront  les  plaifirs  &  les 
{atisfadions  où  vous  me  verrez  encore  9 
mais  pour  fort  peu  de  tems.  Pour  donc 
reprendre  au  même  lieu  où  je  finis  le  ré- 
cit ;  après  que  mes  camarades  &  moi  eû- 
mes appris  nos  rôles  ,  8c  exercé  plu- 
fieurs  fois;  un  jour  de  Dimanche  au  foir 
nous  repréfentâmes  notre  pièce  dans  la 
lîiaifon  du  Ikur  du  Frefne  ;  ce  qui  fit  \m 

X-  iij  . 
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grand  bruit  dans  le  voifinage  :  quoique 
nous  eufllons  pris  tous  les  foins  de  ftiir( 
tenir  les  portes  du  parc  bien  fermées 
nous  fûmes  accablés  de  tant  de  monde 
qui  avoit  paiTé  le  Château ,  ou  efcaladé  le 
murailles  ,  que  nous  eûmes  toutes  les  pei 
nés  imaginables  à  gagner  le  théâtre  qu 
nous  avions  fait  drefler  dans  une  falle  d 
médiocre  grandeur  :  aufli  il  refla  les  deu 
tiers  du  monde  dehors  :  pour  obliger  ce 
gei3s-là  à  fe  retirer  ,  nous  leur  fîmes  prc 
m.efie  que  le  Dimanche  fuivant ,  nous 
repréfenterions  dans  la  Ville  ,  &  dans  ur 
plus  grande  falle.    Nous  fîmes  palTabl» 
ment  bien  ,  pour  à^s  apprentifs ,  excepi 
un  de  nos  Adeurs  qui  faifoit  le  perfonn; 
-ge  du  Secrétaire  du  Roi  Darius  (  la  mo 
de  ce  Monarque  étoit  le  fujet  de  noti 
pièce  )  ;  car  il  n'avoit  que  huit  Vers  à  d 
re ,  ce  qu'il  faifoit  affez  bien  entre  nous 
mais  quand  il  fallut  repréfenter  tout  à  bor 
il  le  fallut  pouffer  fur  la  fcene  par  force 
&  ainfi  il  fut  obligé  de  parler ,   mais 
mal ,  que  nous  eûmes  beaucoup  de  peir 
à  faire  celTer  les  éclats  de  rire.  La  Trag< 
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c!ie  étant  finie ,  je  commençai  le  Baravec 
la  du  Lis,  &  qui  dura  jufques  à  minuit. 
Nous  prîmes  goût  à  cet  exercice ,  &  fans 
en  rien  dire  à  perfonne  ,  nous  étudiâmes 
une  autre  pièce.  Cependant  je  ne  défiffois 
point  de  m.es  vifites  ordinaires.  Or  un  jour 
que  nous  étions  affis  auprès  du  feu  ,  il  ar- 
riva un  jeune  homme  auquel  Ton  y  fît  pren- 
dre place  :  après  un  quart-dlieure  d'entre- 
tien ,  il  fortit  de  fa  poche  une  boîte  dans 
laquelle  il  y  avoit  un  portrait  de  cire  en 
relief,  très- bien  fait ,  qu'il  dit  être  celui 
de  fa  maîtreiïe.  Après  que  toutes  les  De- 
moifelles  l'eurent  vu,  &  dit  qu'elle  étoit 
fort  belle  ,  je  le  pris  à  mon  tour  ;  &  en 
i  !e  confidérant  avec  attention  ,  je  m'imagi- 
nai qu'il  reflfembloit  à  la  du  Lis ,  &  que 
ce  galand-là  avoit  quelque  penfée  pour 
elle.  Je  ne  marchandai  point  à  jetter  cette 
boite  dans  le  feu ,  où  la  petite  ftaïuë  s'y 
fondit  bien-tôt  -,  car  quand  il  fe  mit  en  de- 
voir de  l'en  tirer  ,  je  l'arrêtai,  &  le  tnena- 
çai  de  le  jetter  par  la  fenêtre.  Monfieur 
du  Frefne  (  qui  m'aimoit  autant  alors  com- 
me il  m'a  haï  depuis  )  jura  qu'il  lui  feroie 

L  iiij 
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fauter  l'efcalier  ,   ce  qui  obligea  ce  mat 
heureux  à  fortir  confufe'ment.  Je  le  fuiv 
^ns  que  perfonne  de  la  compagnie  m'( 
pût  empêcher  ,  &  je  lui  dis  que  s'il  ave 
quelque   chofe  fur  le  cœur  ,  que  roi 
avions  chacun  une   épée  ,   &  que  noi 
étions  en  beau  lieu  pour  fe  fatisfaire  ;  nra 
il  n'en  eut  pas  le  courage.  Or  le  Dima; 
che  fuivant  nous  jouâmes  la  même  Tr; 
ge'die  que  nous  avions  déjà  repréfentée 
mais  dans  la  faile  d'un  de  nos  voifins ,  q^ 
étoit  allez  grande ,  &  par  ce  moyen  noi 
eûmes  quinze  jours  pour  étudier  l'auti 
pièce.  Je  m'avifai  de  l'accompagner  c 
quelques  entrées  de  Ealet,  &  je  fis  choi 
de  fix  de  mes  camarades  qui  danfoient  1 
mieux  ,  6:  je  fis  le  feptiéme.  Le  fujet  d 
Balet  étoit  des  Bergers  6c  àts  Berger( 
fournis  à  l'Amour  ;  car  à  la  première  Ei 
trée  paroiflbitun  Cupidon  y  &  aux  autrt 
des  Bergers  &  àts  Bergères  ,  tous  vêti 
de  blanc  ^  &  leurs  habits  tout  parfemés  d 
nœuds  de  petit  ruban  bleu ,  qui  étoit 
couleur  de  la  du  Lis ,  &  que  j'ai  auf 
toujours  portée  depuis  j  il  ell  vrai  quef 
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al  ajouté  depuis  la  feuille  morte  j  pour 
;i  les  raifons  que  je  vous  dirai  à  la  fin  de 
cette  hifloire  ;  ces  Bergers  &  Bergères 
faifoient  deux  à  deux  chacun  une  entrée  ; 
,  &  quand  ils  paroifToient  tous  enfemble  > 
i  ils  formoient  les  lettres  du  nom  de  la  du 
;Lis  ,  &  l'Amour  décochoit  une  flèche  à 
..chaque  Berger,   &  jettoit  des  flammes 
;^de  feu  aux  Bergères  ,  &  tous  en  figne 
j  de  foumifTion  fléchiiToient  le  genouil.  J'a- 
\  vois  compofé  quelques  vers  fur  le  fujet 
jidu  Balet  ,  que  nous  récitâmes;  mais  la 
;.  longueur  du  tems  me  les  a  fait  oublier  > 
&  quand  je  m'en  fouviendrois  encore  y 
je  n'aurois  garde  de  vous  \tz  dire  ;  car 
je  fuis  afluré  qu'ils  ne  vous  agréeroient 
;  pas   à  préfent  que  la  Poëfie  Françoife 
eft  au  plus  haut  degré  où  elle  puifle  mon- 
ter. Comme  nous  avions  tenu  la  chofe 
fecrette ,  il  nous  fut  facile  de  n'avoir  que 
de  nos  amis  particuliers  ,  qui  infenfibîe- 
ment  ,  &  fans  que  l'on  s'en  apperçût  , 
entrèrent  dans  le  parc  où  nous  repréfen- 
tâmes  à  notre  aife  les  Amours  d'Angéli- 
q  ue  êcdeSacripant ,  Koi  de  Circaffie^ 
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fujet  tiré  de  l'Ariofle.  Eniuite  nous  dar  *  ^' 
famés  notre  Baîet.  Je  voulus  commena 
le  Bal  à  l'ordinaire  ;  mais  Monfieur  é 
Frefne  ne  le  voulut  pas  permettre  ,  difai 
que  nous  étions  afTez  fatigués  de  la  Comt 
(die  &  du  Balet.  Il  nous  donna  congé,  t 
nous  nous  retirâmes  ;  nous  réfolûmes  d 
rendre  cette  Comédie  publique,  &  lan 
préfenter  dans  la  Ville ,  ce  que  nous  f 
mes  le  Dimanche  gras ,  dans  la  falle  d 
mon  parrein  &  en  plein  jour.  La  du  L 
me  dit  que  fi  je  commençois  le  Bal ,  qu 
ce  fâtavec  une  fille  de  notre  voifinage 
qui  étoit  vêtue  de  taffetas  bleu ,  tout  d* 
même  qu'elle  >  ce  que  je  fis.  Mais  il  s'c 
levaun  murmure  fourd  dans  la  compagnie 
.&  il  y  en  eut  qui  dirent  alTez  haut ,  il  ] 
trompe ,  il  fe  manque ,  ce  qui  excita  1 
rire  à  la  du  Lis ,  &  à  moi  ;  de  quoi  la  fil! 
s'étant  apperçue  ^  me  dit:  ces  gens  01 
raifon ,  car  vous  avez  pris  l'une  pour  l'âi: 
tre  ;  je  lui  répondis  fuccindement  :  pai 
onnez-moi ,  je  fçai  fort  bien  ce  que  j 
fais.  Le  foir  je  me  mafquai  avec  trois  d 
mes  camarades;  &  je  portois  le  flambeau 
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ij  troyant  que  par  ce  moyen  je  ne  ferois  pas 

,,  connu  ,  Ôc  nous   allâmes  dans  le  parc. 

^  Quand  nous  fdm.es  entre's  dans  la  maifon  , 

^  a  du  Lis  regarda  attentivement  les  trois 

^,  nafques,  &  ayant  reconnu  que  je  n'y  étois 

I  3as ,  elle  s'approcha  de  moi  à  la  porte  > 

•  )ù  je  m'étois  arrêté  avec  le  flambeau  ,  & 

j    ne  prenant  par  la  main  ,  me  dit  ces  obli- 

reantes  paroles  :  Déguife-toi  de  toutes  les 

àçons  que  tu  pourras  t'imaginer  >  je  te 

:onnoitrai  toujours  facilement.  Après  avoir 

fteint  le  flambeau  y  je  m'approchai  de  la 

iable  ,  fur  laquelle  nous  poiames  nos  boî- 

:es  de  dragées  y  &  jettâmes  les  dés.  La 

du  Lis  me  demanda  à  qui  j'en  voulois  ,  6c 

ie  lui  fis  figne  que  c'étoit  à  elle.  Elle  me 

répliqua,  qu*efl:-ce  que  je  voulois  qu'elle 

mit  au  jeu  ?  &  je  lui  montrai  un  nœud  de 

ruban  ,  que  l'on  appelle  à  préfent  galant  , 

&  un  braflelet  de  corail  qu'elle  avoit  au 

bras  gauche.  Sa  mère  ne  vouîoit  pas  qu'elle 

te  hafardât;  mais  elle  éclata  de  rire  ,  en 

difant  qu'elle  n'appréhendoit  pas  de  me 

le  laifTer.  Nous  jouâmes,  &:  je  gagnai, 

iSc  je  lui  fis  un  préfent  de  mes  dragées. 
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Autant  en  firent  mes  compagnons  avec  ' 
fille  aînée  ,  &  d'autres  Demoifelles  qui 
étoient  venues  pafler   la  veillée.  Apn 
quoi  nous  primes   congé.   Mais  cornu 
nous  allions  (brtir ,  la  du  Lis  s'approd 
de  moi ,  &  mit  la  main  aux  cordons  q 
tenoient  mon  mafque  attaché ,  qu'elle  d 
noua  promptement  en  di  Tant  eft-ce  ainfi  qt 
l'on  fait  de  s'en  aller  fi  vite  ?  Je  fus  un  pc 
honteux;  mais  pourtant  bien  aife  d'ave 
un  fi  beau  prétexte  de  l'entretenir.  'L 
autres  fe  démafquerent  aufli ,  &  nous  p^ 
(âmes  la  veillée  fort  agréablement.  I 
dernier  fbir  du  carnaval ,  je  lui  donnai 
Bal  avec  la  petite  bande  de  violons, 
grande  étant  employée  pour  la  nobîeiT 
Pendant  le  carême  ,  il  fallut  faire  trêve  c 
divertiflement  pour  vaquer  à  la  piété ,  i 
je  vous  puis  afîurer  que  nous  ne  manquioi 
pas  un  fermon  la  du  Lis  &  moi.  Noi 
paflfions  les  autres  heures  du  jour  en  vif 
tç,s  continuelles  ,  &  en  promenades ,  c 
à  oiiir  chanter  les  filles  de  la  Ville  fiar 
derrière  du  Château  ,  où  il  y  a  un  exce 
lent  ccho,  où  elles  provoq^uoient  cett 
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["ymphe  imaginaire  à  leur  répondre.  Les 

tes  de  Pâques  approchoient ,  quand  un 

îjour  Mademoifelle  duFrefnela  fille  me 

t  en  riant  :  Nous  meneras-tu  à  Saint  Pa- 

r  ?  c'eft  une  petite  ParoiiTe  qui  efl:  à  un 

lart  de  lieue  du  Faubourg  de  Montfort, 

i  l'on  va  en  dévotion  le  lundi  de  Pâques 

)rès-dîner  :  c'eft-là  auflî  où  l'on  voit  tous 

I  s  galans  &:  galantes  :  je  lui  répondis  qu'il 

•  tiendroit  qu'à  elles.  Le  jour  venu ,  com- 

e  je  me  difpofois  pour  les  aller  prendre, 

ifortir  de  ma  maifon,  je  rencontrai  un 

ien  voifin ,  jeune  homme  fort  riche,  le- 

lel  me  demanda  où  j'allois  fi  emprefle  ; 

lui  dis  que  j'allois  au  parc  quérir  les 

emoifelles  du  Frefne  pour  les  accompa- 

ler  à  Saint  Pater.  Alors  il  me  répondit 

le  je  pouvois  bien  rentrer  ;  car  il  fçavoit 

î  bonne  part ,  que  leur  mère  avoit  dit 

l'elle  ne  vouloit  pas  que  Tes  filles  y  allaC- 

fit  avec  moi.   Ce  difcours  m'aflbmma  Ci 

rt  que  je  ne  puis  lui  rien  répliquer  ;  mais 

:  rentrai  dans  ma  maifon,  où  étant  je  me 

is  à  penfer  d'où  pouvoit  venir   un   (î 

:.  rompt  changement  i  après  y  avoir  bien 
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rêvé,  je  n'en  trouvai  autre  fujet  que  m^ 
peu  de  mérite ,  &  ma  condition.  Pourta 
je  ne  pus  m'empêcher  de  déclamer  cent 
leur  procédé ,  de  m'avoir  ifoufFert  tam 
que  je  les  avois  diverties  par  des  Bal 
Balets,  Comédies  &  Sérénades;  car 
leur  en  donnois  fouvent ,  en  toutes  I< 
quelles  chofes  j 'avois  fait  de  grandes  c 
penfes,  6c  qu'à  préfent  l'on  me  rebute 
La  colère  où  j'étois  me  fît  réfoudre  d' 
1er  à  l'affemblée  avec  quelques-uns  de  ir 
voifins  ,  ce  que  je  fis.  Cependant  l'on  m' 
tendoit  au  parc ,  Se  quand  le  teras  fut  pa 
que  je  devois  m'y  rendre  5  la  du  Lis  & 
fœur  ,  avec  quelques  autres  Demoifel 
du  voifinage,  y  allèrent.  Après  avoir  f 
leur  dévotion  dans  l'Egîife ,  elle  fe  pla( 
rent  fur  la  muraille  du  cimetière ,  au-c 
vant  d'un  ormeau  qui  leur  donnoit  de  l'o 
brage.  Je  pafTai  devant  elles ,  mais  d'af 
loin ,  &:  la  du  Frefne  me  fît  figne  d'appi 
cher,  6c  je  fîs  fembiant  de  ne  le  pas  vo 
Ceux  qui  étoient  avec  moi  m'en  aver 
rent ,  6c  je  feignis  de  ne  l'entendre  \ 
&  pafTai  outre ,  leur  difant ,  allons  fâ. 
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ollation  au  logis  des  Quatre -Vents,  ce 
ue  nous  fîmes.  Je  ne  fus  pas  plutôt  re- 
Durné  chez  moi  ,  qu'une  femmme  veuve 
^ui  étoit  notre  confîdente)me  vint  trouver, 
c  me  demanda  fort  brufquement  quel  fu- 
ît m'a  voit  obligé  de  fuir  l'honneur  d'ac- 
Dmpagner  les  Demoifelles  du  Frefnea 
aint  Pater  ?  que  la  du  Lis  en  étoit  ou- 
ée  de  colère  au  dernier  point  ;  &  ajouta 
ue  je  penfafie  à  réparer  cette  feute.  Je 
!s  fort  furpris  de  ce  diicours  ;   &  après 
i  avoir  fait  le  récit  de  ce  que  je  vous 
ens  de  dire ,  je  l'accompagnai  à  la  porte 
1  parc  où  elles  étoient.  Je  la  laiiïai  faire 
es  excufes  ;  car  j'étois  fi  troublé  que  je 
aurois  pu  leur  dire  que  de  mauvaifes 
ifons.  Alors  la  mère  s'adrefTant  à  moi  ^ 
e  dit  que  je  ne  devois  pas  être  fi  crédu- 
,  que  c'étoit  quelqu'un  qui  vouloit  trou- 
er notre  contentement ,  &  que  je  hifle 
furé  que  je  ferois  toujours  le  bien  venu 
ins  leur  maifon ,  où  nous  allâmes.  J'eus 
lonneur  de  donner  la  main  à  la  du  Lis  » 
li  m'alTura  qu'elle  avoit  eu  bien  de  l'in- 
aiéîude  )  fur-tout  quand  j'avois  feint  dé" 
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ne  pas  voir  le  ligne  que  fa  fœur  m'avo 
fait.  Je  lui  demandai  paidon ,  &:  lui  fis  d 
mauvaifes  excufes,tant  j'étois  tranfpon 
d'amour  &  de  colère.  Je  me  vouloisvei 
ger  de  ce  jeune  homme  ,  mais  elle  ir 
commanda  de  n'en  pas  parler  feulement 
ajoutant  que  je  devois  être  content  d'e: 
périmenter  le  contraire  de  ce  qu'il  m' 
voit  dit.  Je  lui  obéis  ,  comme  je  fis  toî 
jours  depuis.  Nous  paHlons  le  tems  le  pi 
doucement  qu'on  puifle  imaginer ,  &  no 
éprouvions  par  de  véritables  effets  , 
que  l'on  dit  que  le  mouvement  des  yei 
cft  le  langage  àss  amans  ;  car  nous  l'avio 
fi  familier ,  que  nous  nous  fàiHons  ente 
dre  tout  ce  que  nous  voulions.  Un  Dima 
cbe  au  foir ,  au  fortir  de  vêpres  ,  no 
nous  dîmes  avec  ce  langage  muet ,  qu 
falîoit  aller  après  fouper  nous  promen 
fur  la  rivière  ,  &  n'avoir  que  telles  pe 
^onnes  que  nous  déilgnâmes.    J'envo) 
aulTi-tôt  retenir  un  bateau  à  l'heure  dit( 
je  me  tranfportai  avec  ceux  qui  dévoie 
être  de  la  promenade ,  à  la  porte  du  par 
où  les  Demoifelles  nous  attendoient  ;  m: 

trc 
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rrois  jeunes  hommes  qui  n'étoient  pas  de 

lotre  cabale >  s'arrêtèrent  avec  elles:  elles 

irent  tout  ce  qu'elles  purent  pour  s'en  dé- 

àirc;  mais  eux  s'en  étant  apperçùs,  ils 

l'opiniatrerent    à  demeurer ,  ce  qui  fuc 

aufe  que  quand  nous  abordâmes  la  porte 

u  parc  ,  nous  paflames  outre  fans  nous  y 

rrêter ,  &  nous  nous  contentâmes  de  leur 

aire  figne  de  nous  fuivre,  &  nous  les  allâ- 

les  attendre  au  bateau.  Mais  quand  nous 

pperçàmes  ces  fâcheux  avec  elles  f  nous 

vançames  fur  l'eau ,  &  allâmes  aborder 

un  autre  lieu  proche  d'une  des  portes  de 

i  Ville,  où  nous  rencontrâmes  le  fieur  da 

'refne  ^  lequel  me  demanda. où  j'ayois 

lifTé  Çqs  filles  ?  Je  ne  penîài  pas  bien  à  ce 

ue  je  lui  devois  répondre  >  mais  lui  dis 

anchement  que  je  n'avois  pas  eu  l'hon- 

sur  de  les  voir  ce  foir-là.   Après  nous 

iroir  donné  le  boa  loir  ,  il  prit  le  chemin 

a  parc,  à  la  porte  duquel  il  trouva  fes 

les  aufquelles  il  demanda  d'où  elles  ve- 

)ient  &  avec  qui  ?  La  du  Lis  lui  répon- 

t  :  nous  venons  de  nous  promener  avec 

rtel>  &  me  nomma.  Alors  fon  père  lui 

Fard€  IIL  M 
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accompagna  un  vous  en  avez  menti  d^ 
foufflet ,  ajoutant  que  fi  j'eufle  été  av< 
elles  (quand  même  il  auroit  été  plus  tan 
il  ne  s'en  fut  pas  mis  en  peine.  Le  lend 
main  cette  veuve,  dont  je  vous  ai  déi 
parlé ,  me  vint  trouver  pour  me  dire 
qui  s'étoit  pafTé  le  foir  précédent ,  &  q 
la  du  Lis  en  étoit  fort  en  colère  i  non  p 
tant  du  foufflet ,  comme  de  ce  que  je 
i'avois  pas  attendue,  parce  qu'au  batea 
fon  intention  étoit  de  fe  défaire  adroii  • 
ment  de  ces  fâcheux.   Je  m'excufai   i 
mieux  que  je  pus,   &  je  paflai  qua  : 
fois  fans  l'aller  voir.  Mais  un  jour  qu'e  ; 
èc  fa  fœur  ,  &  quelques  Demoifelk  » 
étoient  affifes  fur  un  banc  de  boutiqu  » 
dans  la  rue  la  plus  prochaine  de  la  po  î 
de  la  Ville ,  par  laquelle  j'allois  fortir  pt  r 
aller  au  Faubourg,  je  paflai  devant  elj 
en  levant  un  peu  le  chapeau ,  mais  fans  s 
regarder  ni  leur  rien  dire.  Les  autres  1;, 
moifelles   leur  demandèrent  ce  que  v  - 
loit  dire  ce  procédé ,   qui  paroifToit  ii  - 
vil  ?  La  du  Lis  ne  répondit  rien;  mai; à 
fœur  aînée  dit  qu'elle  en  ignoroit  la  cai  % 
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îc  qu'il  la  falloit  fçavoir  de  lui-même ,  Ôc 
pour  ne  le  pas  manquer,  allons,  dit-elle, 
Inous  pofter  un  peu  plus  près  de  la  porte 
•  lu-delà  de  cette  petite  rue  ,  par  où  il  ne 
)  nous  pourroit  éviter  ,  ce  qu'elles  firent, 
(Comme  je  repaflbis  devant  elles,  cette 
Donne  fœur  fe  leva  de  place  &  me  prit 
par  mon  manteau  en  me  difant  :  depuis 
5uand ,  Monfieur  le  glorieux ,  fuyez- vous 
l'honneur  de  voir  votre  maîtreffe  ?  &  à 
I  Tiême  tems  me  fit  aifeoir  .auprès  d'elle  ; 
mais  quand  j  e  la  voulus  carefier ,  &  lui 
dire  quelques  douceurs ,  elle  fut  toujours 
muette  &  me  rebuta  furieufement.  Je  de- 
neurai-là  quelque  peu  de  tems  bien  en- 
ifepris  ,  après  quoi  je  les  accompagnai 


pc 


qfques  à  la  porte  du  parc ,  d'où  je  me  re- 
irai,  réfoîu  de  n'y  aller  plus.  Je  demeni- 
i\  m  donc  encore  quelques  jours  fans  y  at- 
is  (er  ,  &  qui  me  furent  autant  de  fiecles  ; 
si  ^z\s  un  matin  j'eus  une  rencontre  de  Ma- 
t  âemoifelle  du  Frefne  la  mère  ,  laquelle 
j  m'arrêta  ,  &  me  demanda  pourquoi  l'on 
i  le  me  voyoit  plus  ?  Je  lui  répondis  que 
{3|:'étQit  la  mauvaife  humeur  de  fa  cadette  9 
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elle  me  répliqua  qu'elle  vouîoit  faire  not, 
accord  ,  &   que  je  ^'allafTe  attendre  à 
maifon.  J'en  mourois  d'impatience ,  & 
*us  ravis  de  cette  ouverture.  J'y  allai  don 
&  comme  je  montois  à  la  chambre  ,  la  c 
Lis  qui  m'avoit  apperçù  ,  en  defcendit 
brufquement ,  que  je  ne  la  pus  jamais  a 
rêter.    J'y  entrai  &  je  trouvai  fa  fœui 
qui  fe  mit  à  foûrire  >  à  laquelle  je  dis 
procédé  de  fa  cadette ,  &  elle   m'aHu 
que  tout  cela  n'étoit  que  feinte ,  &  qu'el 
avoit  regardé  plus  de  cent  fois  par  la  F 
nêtre  pour  voir  fi  je  paroîtrois,  &  qu'eî 
en  témoignoit  une  grande  inquiétude,  qi 
elle  étoit  fans  doute  dans  le  jardin ,  où 
pouvois  aller.  Je  defcendis  î'efcaiier  ,  » 
m'approchai  de  la  porte  du  jardin  que 
trouvai  fermée  par  dedans  ;   je  la  pri 
pluiïeurs  fois  de  l'ouvrir ,  ce  qu'elle  i 
voulut  point  faire.   Sa  fœur ,  qui  l'ente 
^oït  du  haiït-4ê  I'efcaiier,  defcendit,  < 
me  îa  vint  ouvrir  ;  car  elle  en  icavoit  le  f 
cret.  J'entrai,  &  îa  du  Lis  fe  mita  fuit 
mais  je  la  pourfuivis  fi  bien,  que  je  la  pr 
par  une  des  manches  de  fon  corps  de  ju] 
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4e,  &  je  l'aflls  fur  un  iiége  de  gazon  où 
e  me  mis  aufîî.  Je  lui  fis  mes  excufes  du 
[lieux  qu'il  me  fut  pcffible  ;  mais  elle  me 
'arut  toujours  plus  fevere.  Enfin,  après 
•lufieurs  Iconceftations ,  je  lui  dis  que  ma 
■aflion  ne  fouifroit  point  de  médiocrité  , 
z  qu'elle  me  porteroit  à  quelque  défei- 
oir ,  de  quoi  elle  fe  repentiroit  après  ^ 
e  qui  ne  la  rendit  pas  plus  exorabie, 
ilors  je  tirai  mon  épée  du  fourreau ,  & 
ilui  préfentai ,  la  fappliant  de  me  la  plon- 
er  dans  le  corps,  lui  difant  qu'il  m'étoit 
npofiTibîe  de  vivre  prive  de  l'honneur  de 
îs  bonnes  grâces  ;  elle  fe  leva  pour  s'en- 
lir  en  me  répondant  qu'elle  n'avoit  jamais 
lé  perfonne ,  &  que  quand  elle  en  auroit 
uelque  penfée,  elle  ne  commenceroit  pas 
ar  moî.  Je  l'arrêtai  en  la  fuppliantdemè 
ermettre  de  l'exécuter  moi-mêine,  & 
lie  me  répondit  froidement  qu'elle  ne 
l'en  empêcheroit  pas.  Alors  j'appuyai  la 
ointe  de  mon  épée  contre  ma  poitrine  * 
i  me  mis  en  pofture  pour  me  jetter  deC- 
îs,  ce  qui  la  fit  pâlir ,  &  à  même  tem.s 
lie  donna  un  coup  de  pied  contre  la  gar- 
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de  de  l'épée,  qu'elle  fît  tomber  à  terre 
jn'aflûrant  que  cette  adtion  l'avoit  beai 
coup  troublée,  &  me  difant  que  je  ne  h 
fifle  plus  voir  de  tels  fpectacles.  Je  lui  u 
pliquai  :  je  vous  obéirai  pourvu  que  voi 
ne  me  foyez  plus  fi  cruelle ,  ce  qu'elle  n 
promit.  Enluite  nous  nous  carreiïâmes 
amoureufement ,  que  j'eufle  bien  fouhai 
d'avoir  tous  les  jours  une  querelle  av( 
elle  j  pour  l'appointer  avec  tant  de  do 
ceur.  Comme  nous  étions  dans  ces  trar 
ports  j  fa  mère  entra  dans  le  jardin ,  < 
nous  dit  qu'elle  feroit  bien  venue  plutôi 
mais  qu'elle  avoit  bien  jugé  que  nous  n*. 
vions  pas  befoin  de  Ton  cntremife  poi 
nous  accorder. 

Or  un  jour  que  nous  nous  premenioi 
dans  une  des  allées  du  parc ,  le  fieur  c 
Frefne ,  fa  femme ,  la  du  Lis  6c  moi ,  q 
allions  après  eux,  &  qui  ne  penfiotîsqu 
nous  entretenir ,  cette  bonne  mcre  fe  tou 
na  vers  nous  &  nous  dît  qu'elle  plaide 
bien  notre  caufe.  Elle  le  put  dire  fansqi 
fon  mari  l'entendît ,  car  il  étoit  fort  fourc 
lîour  la  remerciâHies  plutôt  d'adion  q\ 
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e  parole.  Un  peu  de  tems  après,  Monfieur 
u  Freine  me  tira  à  part ,  &:  me  décou- 
rit  le  deflein  que  lui  &  fa  femme  avoien^ 
)rmé  de  rae  donner  leur  plus  jeune  fille 
n  mariage  devant  qu'il  partît  pour  aller 
n  Cour  fervir  fon  quartier  ,  &  qu'il  ne 
illoit  plus  faire  de  dépenfe  en  férénadeni 
utrcment  pour  ce  fujet.  Je  ne  ki  fis  que 
es  remercimens  confus ,  car  j'étois   fi 
•anfporté  de  joie  d'un  bonheur  fi  inopiné  y 
z  qui  fàifolt  le  comble  de  ma  félicité  9 
ue  je  ne  fçavois  ce  que  je  difois.  Il  me 
)uvient  bien  que  je  lui  dis, que  jen'eufTe 
as  été  fi  téméraire  que  de  la  lui  deman- 
er ,  attendu  mon  peu  de  mérite  &  l'iné* 
alité  des  conditions  ;  à  quoi  il  me  répon- 
it ,  que  pour  du  mérite  i  il  en  avoit  aiTez 
econnu  en  moi  ;  &  que  pour  la  condition, 
avois  de  quoi  fuppléer  à  ce  défaut,  fous- 
intendant  du  bien.   Je  ne  fçai  ce  que  je 
ji  répliquai  ;  mais  je  fçai  bien  'qu'il  me 
onvia  à  fouper  ;  après  quai  il  fut  conclu 
(ue  le  Dimanche  fuivant  nous  affemble- 
ions  nos  parens  pour  faire  les  fiançailles» 
[)]  me  dit  auffi  quelle  dot  i-i  pouvoit  don- 
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^er  à  fa  fîlie  ;  mais  à  cela  je  répondis  q  • 
je  ne  lui  demandois  que  fa  perfonne  ,  : 
que  j'avois  afie2  de  bien  pour  elle  &  pc 
moi.  J'étois  le  plus  content  homme 
monde,   &  la  du  Lis  aufTi  contente :, 
que  nous  connûmes  dans  la  converfati 
que  nous  eûmes  ce  foirlà ,  &  qui  fut 
plus  agréable  que  T^oh  puifTe  s'iniagine 
mais  ce  plaiilr  ne  dura  guère  ;  car  l'avî 
veille  du  jour  que  nous  devions  fiance 
nous  étions  la  du  Lis  &  moi  aflîs  fur  i'hi 
be  ,  quand  nous  apperçùmes  de  loin 
Confeiller  du  Préfidial ,  proche  parent 
fieur  du  Freine  ,  lequel  lui  venoit  rend 
■  vifite.  Nous  en  conçûmes  une  même  pt 
-  fc'e  elle  &  moi ,  &  nous  nous  en  afflige 
vîîies  fans  fçavoir  au  vrai  ce  que  nous  a 
prëhendions  ,  ce  que  l'événement  ne  no 
fit'que  trop  connoître  :  car  ^e  îendem? 
comme  j'allois  prendre  l'heure  de  l'affei 
blée  ,  je  fus  furieufement  fui-pris  quand 
trouvai  à  la  porte  de  la  balTe-cour  ,  la  ( 
•  Lis  qui  pleuroit.  Je  lui  dis  quelque  chof 
&:  elle  ne  me  répondit  rien.  J'entrai  pi" 
Rivant,  &  je  trouvai  fa  fœur  au  même  éta 

l 
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Te  lui  demandai  que  vouloient  dire  tant 
]e  pleurs  ;  &  elle  me  répondit ,  en  re* 
îoubîant  Ces  fanglots  ,  que  je  ne  le  fçau- 
ois  que  trop.  Je  montois  à  la  chambre 
[nand  la  mère  en  fortoit ,  laquelle  paHa 
ins  me  rien  dire  ;  car  les  larmes ,  les  fan- 
;lots  &  les  fbupirs  la  fuiïbquoient  fi  fort  ^ 
ue  tout  ce  qu'elle  put  faire,  ce  fut  de  me 
egarder  pitoyablement  &  dire ,  ha,  pau- 
re  garçon  !  Je  ne  comprenois  rien  en  ua 

prompt  changement  ;  mais  mon  cœur 
le  préfageoit  tous  les  malheurs  que  j'ai 
îflentis  depuis.  Je  me  réfolus  d'en  ap-: 
rendre  le  fujet ,  &  je  montai  à  la  chani- 
re,  où  je  trouvai  Monfieur  duFrefne  af- 
î  dans  une  chaife ,  lequel  me  dit  fort 
rufquement  qu'il  avoit  changé  d'avis ,  & 
u'il  ne  vouloit  pas  marier  fa  cadette  de- 
int  fon  aînée  ;  que  quand  il  la  marieroitr, 

ne  feroit  qu'après  le  retour  de  fon 
)yage  de  la  Cour.  Je  lui  répondis  fur  ces 

ux  chefs.  Au  premier,  que  fa  fille  aï- 

te  n'a  voit  aucune  répugnance  que  fa  fceur 

t  mariée  la  première ,  pourvu  que  ce 

t  avec  moi ,  parce  qu'elle  m'avoit  toù- 

/i/.  Partie^  N 
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jouis  aimé  comme  un  frère  ;  que  pour 
autre ,  elle  s'y  feroit  oppofée  (  je  vc 
puis  aflurer  qu'elle  m'en  avoit  fait  la  pi 
teftation  plufieurs  fois  ).  Et  fur  le  fecon 
que  j'attendrois  auflfrbien  dix  ans,  que  \ 
trois  mois  qu'il  feroit  à  la  Cour  ;  mai: 
me  dit  tout  net  que  je  ne  penfafle  plus 
mariage  de  fa  611e.  Ce  difcours  fi  furpi 
nant  ,  &  prononcé  du  ton  que  je  vc 
viens  de  dire ,  me  jetta  dans  un  fi  horril 
defe fpoir ,  que  je  fortis  fans  lui  repliqu< 
&  fans  rien  dire  aux  Demoifelles,  qui 
.me  purent  rien  dire  auffi.  Je  m'en  allai  à  i 
maifon ,  réfolu  de  me  donner  la  mort  ;  m 
comme  je  tirois  mon  épée  à  deflein  de  i 
la  plonger  dans  le  corps ,  cette  veuve  ce 
-fîdente  entra  chez  moi ,  &  empêcha  re> 
cution  de  ce  mortel  defTein,  en  me  difî 
.de  la  part  de  la  du  Lis,  que  je  ne  m'afl 
geafle  point,  qu'il  fàlloit  avoir  patienc< 
&  qu'en  pareilles  affaires  il  arrivoit  to 
jours  du  trouble  ;  mais  que  j 'a vois 
grand  avantage  d'avoir  fa  mère  &  fa  fa 
aînée  pour  moi ,  &  elle  plus  que  tous ,  c 
étoit  la  principale  partie.  Qu'elles  avoit 
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îlbîu  que  quand  Ton  père  feroit  partie 
ui  feroit  dans  huit  ou  dix  jours  ,  que  je 
Durrois  continuer  mes  vifites ,  &  que  le 
:ms  étoit  un  grand  opérateur.Ce  difcours 
:oit  fort  obligeant^  mais  je  n'en  pus  point 
:re  confolé  ;  auffi  je  m'abandonnai  à  la 
;us  noire  mélancolie  que  l'on  puifle  ima- 
ner,  &  qui  me  jetta  enEn  dans  un  fi  fu- 
eux  defefpoir,  que  je  me  réfolus  de 
)nfulter  les  démons.  Quelques  jours  de- 
mt  le  départ  de  Monfieur  du  Frefne  ,  je 
'en  allai  à  demi  -  lieue  de  cette  Ville  9 
ins  un  lieu  où  il  y  a  un  bois  taillis  de 
rt  grande  étendue,  dans  lequel  la  croyan- 
:  du  vulgaire  eft  qu'il  y  habite  des  mau- 
lis  efprits ,  d'autant  que  c'a  été  autrefois 
.  demeure  de  certaines  Fées  (  qui  étoient 
\m  doute  de  fameufes  Magiciennes  )  :  je 
l'enfonce  dans  le  bois  y  appellant  &  in- 
oquant  ces  efprits ,  &  les  fuppliant  de 
ae  fecourir  ea  l'extrême  afflidion  ou  j'é- 
)is  :  mais  après  avoir  bien  crié ,  je  ne  vis 
l  n'otiis  que  des  oifeaux  ,  ^ui  par  leur 
amage  fembloient  me  témoigner  qu'ils 
toient  touchés  de  mes  malheurs.  Je  rc* 

Nij 
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tournai  à  ma  maifon  où  je  me  mis  au  lit  k 

teint  d'une  fi  étrange  phrénéfie,  que  1'}! 

ne  crcyoit  pas  que  j'en  pufle  réchappe 

car  j'en  fus  jufques  à  perdre  la  parole.  '. 

du  Lis  fut  malade  à  même  tems  ,  & 

la  même  manière  que  moi ,  ce  qui  m'a  ob 

gé  depuis  de  croire  à  la  fympathie  ;  ( 

comme  nos  maladies  procédoient  d'u 

même  caufe  >  elles  produifoient  auffi 

nous  de  femblables  effets  :  ce  que  ne 

apprenions  par  le  Médecin  &  Apoticair 

qui  étoient  les  mêmes  qui  nous  fervoien 

pour  les  Chirurgiens ,  nous  avions  chac 

le  nôtre  en  particulier.  Je  guéris  un  p' 

plutôt  qu'elle  ,  &  je  m'en  allai,  où  po 

mieux  dire ,  je  me  traînai  à  fa  maifoi 

où  je  la  trouvai  dans  le  lit  (  Ton  pc 

ctoit  parti  pour  la  Cour  )  :  fa  joie  ne  f 

pas  médiocre  ,  comme  la  fuite  me  le 

connoître  ;  car  après  avoir  demeuré  e 

viron  une  heure  avec  elle  ,  il  me  femb 

qu'ellle  n'a  voit  plus  de  mal ,  ce  qui  m'obi 

gea  à  la  preffer  de  fe  lever  ;  ce  qu'elle 

pour  me  fatisfaire.  Mais  fi-tôt  qu'elle  f\ 

liors  du  lit ,  die  évanouit  entre  mes  bra 
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•  fus  bien  mari  de  l'en  avoir  prefiee  , 
r  nous  eûmes  beaucoup  de  peine  à  la 
mettre  ;  quand  elle  fut  revenue  de  fon 
anoûifiement ,  nous  la  remîmes  dans  le 
,  où  je  la  laiflai  pour  lui  donner  moyen 
:  repofer,  ce  qu'elle  n'eut  peut-être  pas 
t  en  ma  préfence.  Nous  guérîmes  entie- 
uient,  &  nous  pafTâmes  agréablement  le 
ViS  ,  tout  celui  que  fon  père  demeura  à 
Cour.  Mais  quand  il  fut  revenu  >  il  fut 
erti  par  quelques  ennemis  fecrets  ,  que 
vois  toujours  fréquenté  dans  fa  maifon, 
pratiqué  familièrement  la  fille ,  à  la- 
jt  elle  il  fit  de  rigoureufes  défenfes  de  me 
ir  ,  &  fe  fâcha  fort  contre  fa  femme  ôc 
fille  aînée  ,  de  ce  qu'elles  avoient  fàvo- 
é  nos  entrevues  ;  ce  que  j'appris  par 
tre  confidente  j  enfemble  la  réfolution 
['elles  avoient  priie  de  me  voir  toujours  , 
par  quels  moyens.  Le  premier  fut ,  que 
prenois  garde  quant  cet  injufte  père 
tnoit  à  la  Ville  ;  carauffi-tôt  j'allois  dans 
maifon  où  je  demeurois  jufques  à  fon 
tour ,  que  nous  connoifTions  fecilement  à 
manière  de  frapper  à  la  porte ,  ôc  aulTi'- 

Niij 
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tôt  je  me  cachois  derrière  une  pièce  c 
tapifTerie  ;   &  quand  il  entroit ,  un  val 
ou  une  fervante  ,  ou  quelquefois  une  c 
fes  filles  lui  ôtoit  Ton  manteau ,  &  je  fo 
lois  facilement  fans  qu'il  le  put  ouir  ;  cai 
comme  je  vous  ai  déjà,  dit  ,  il  étoit  fc 
fourd ,  &  en  fortant  la  du  Lis  m'accorop 
gnoit  toujours  jufques  à  la  porte  de 
bafTe-cour.  Ce  moyen  fut  découvert , 
nous  eûmes  recours  au  jardin  de  not 
confidente,  dans  lequel  je  me  rendois  p 
nn  autre  de  nos  voifins ,  ce  qui  dura  afle 
mais  à  la  fin  il  fut  encore  découvert.  No 
nous  fervimes  enfuite  à^s  Eglifes ,  tant 
l'une  tantôt  l'autre ,  ce  qui  fut  encore  ce 
nu  :  tellement  que  nous  n'avions  plus  qi 
le  hafard  ,  quand  nous  pouvions  nous  re 
contrer  dans  quelques-unes  des  allées 
parc  ;  mais  il  fklloit  ufer  de  grande  pr 
caution.  Un  jour  que  j'y  avois  demeu 
aïïez  long-tems  avec  la  du  Lis  (  car  no 
nous  étions  entretenu  à  fond  de  nos  coi 
niuns  malheurs  >  &  avions  pris  de  fort 
réfolutions  de  les  furmonter  )  je  la  voul 
accompagner  jufques  à  la  porte  de  la  bafl 
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aour  ,  où  étant  nous  appercùmes  de  loin 
l^n  père  qui  venoic  de  la  ville ,  &  tout 
roif  à  nous;  de  faïr  il  n'y  avoit  lieu  >  car 
nous  avoit  vus.  Elle  me  dit  alors  de  fai- 
£  quelque  invention  pour  nous  excnfer  ; 
lais  je  lui  répondis  qu'elle  avoit  l'efprit 
lus  préfent  &  plus  fubtil  que  moi  ,  Se 
u'elle  y  peniat.  Cependant  il  arriva  ,  Se 
omme  il  commencoit  â  fe  fâcher,  elle 
ai  dit  que  j'avois  appris  qu'il  avoit  appor- 
é  des  bagues  &  autres  joûailleries  (  car 
.  employoit  fes  gages  en  orfèvrerie,  pour 
faire  quelque  profit  ^  étant  auffi  avare 
[u'il  étoit  fourd  )  &  que  je  venois  pour 
'oir  s'il  voudroit  m'accommoder  de  quel- 
jues-unes  pour  donner  à  une  fille  du  Mans 
i  laquelle  je  me  mariois.  Il  le  crut  facile"" 
lient  :  nous  montâmes  ,  &  il  me  montra 
es  bagues  ;  j'en  choifis  deux  >  un  petit 
diamant  6c  une  rofe  d'opale.  Nous  fûmes 
jd'accord  du  prix  ,  que  je  lui  payai  à  l'heu- 
re même.  Cet  expédient  me  facilita  la  con- 
tinuation de  mes  vifites  ;  mais  quand  il  vit 
que  je  ne  me  hâtois  point  d'aller  au  Mans, 
il  en  parla  à  fa  jeune  fille,  comme  fe  dou- 

Niiij 
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tant  de  quelque  fourbe  ;  &  elle  me  con 
feilla  d'y  faire  un  voyage  ,  ce  que  je  fis 
Cette  ville  là  ell:  une  des  plus  agréable 
du  Royaume  ,  &  où  il  y  a  du  plus  beai 
inonde  ,  &  du  mieux  civilifé,  &  où  le 
filles  y  font  les  plus  acortes  &  les  plus  fpi 
rituelles ,  comme  vous  fçavez  fort  bien 
aufîi  je  fis  en  peu  detemsde  grandes  con 
iioiffances.  J'e'tols  logé  au  logis  des  chêne 
verts  ^  où  étoit  auffi  logé  un  Opérateu 
qui  débitoit  Ç^^  drogues  en  public  fur  1< 
théâtre,  en  attendant  l'ilTue  d'un  projet  qui 
avoit  fait  de  drefTer  une  Troupe  de  Corné 
diens.  Il  avoit  déj  a  avec  lui  des  perfonnei 
de  qualité  i  entr'autres  le  fils  d'un  Comte  ; 
que  je  ne  nomme  pas  par  difcrétion  ,  ur. 
jeune  Avocat  du  Mans  qui  avoit  déjà  été 
en  troupe  ,  fans  compter  un  fien  frère  >  & 
im  autre  vieux  Comédien  qui  s'enfàrinoit 
à  la  farce  ;  &  il  attendoit  une  jeune  fille 
de  la  Ville  de  Laval ,  qui  lui  avoit  promis. 
de  fe  dérober  de  la  maifon  de  ion  père, 
&  de  le  venir  trouver.  Je  fis  connoiffancc 
avec  lui  ;  &  un  jour ,  faute  de  meilleur  en- 
tretien ;  je  lui  fis  fuccindement  le  récit  de 
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les  malheurs^  enfuite  de  quoi  il  me  per- 
lada  de  prendre  parti  dans  fa  Troupe ,  & 
ue  ce  feroit  le  moyen  de  me  faire  oublier 
]es  difgraces  :  j'yconfentis  volontiers?  Se 
la  fille  fut  venue  ,  j'aurois  certainement 
livi  ;  mais  les  parens  en  furent  avertis  ^  ils 
rirent  garde  à  elle  y  ce  qui  fut  la  caufe 
lie  le  deffein  ne  réufïît  pas;  ce  qui  ro'o- 
ligea  à  m'en  revenir.  Mais  l'amour  me 
)urnit  une  invention  pour  pratiquer  cnco- 
e  la  du  Lis  fans  foupçon  ,  qui  fut  de  me- 
er  avec  moi  cet  A  vocat  dont  j  e  vous  viens 
[Q  parler,  &  un  autre  jeune  homme  de 
na  connoiflance ,  auxquels  je  découvris 
non  deflein  ,  6c  qui  Rirent  ravis  de  me 
èrvir  en  cette  occafion.  Ils  parurent  en 
rette  Ville  fous  le  titre ,  l'un  de  frère,  & 
'autre  de  coufin-germain  d'une  maîtrefle 
maginaire.  Je  les  menai  chez  le  fieur  du 
Prefne  ,  que  j'avois  prié  de  me  traiter  de 
parent ,  ce  qu'il  fit.  Il  ne  manqua  pas  aufïî 
il  leur  dire  raille  biens  de  moi,  les  aflu- 
rant  qu'ils  ne  pouvoicnt  pas  mieux  loger 
éur  parente  ,  &  enfuite  nous  donnaà  fou- 
;>er.  L'on  but  à  la  fanté  de  ma  maîtrelTe  , 
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&  la  du  Lis  en  fit  raifon.  Après  qu'ils  ei 
rent  demeuré  cinq  ou  fix  jours  en  cert 
Ville  9  ils  s'en  rerournerent  au  Mans  ;  ']': 
vois  toujours  libre  accès  chez  le  fieur  d 
Frefne ,  lequel  me  difoit  fans  cède  que  j 
tardois  trop  à  aller  au  Mans  achever  me 
mariage ,  ce  qui  me  fît  appréhender  que  I 
feinte  ne  fut  à  la  fin  découverte  ,  &  qu' 
ne  me  chaflat  encore  une  fois  honteufe 
ment  de  fa  maifon  ;  ce  qui  me  fit  prendr 
la  plus  cruelle  rcfolution  qu'un  Iionim 
défefpéré  puifle  jamais  avoir ,  qui  fut  d 
tuer  la  du  Lis  ,  de  peur  qu'un  autre  n'e 
fut  pofTefTeur.  Je  m'armai  d'un  poignard 
^  i'allai  trouver ,  la  priant  de  venir  ave 
moi  faire  unu  promenade ,  ce  qu'elle  m'ac 
corda.  Je  la  menai  infenfiblement  dans  ui 
lieu  fort  écarté  des  allées  du  parc  ,  où  i 
y  avoit  des  brouflailles.  Ce  fut- là  où  je  lu 
découvris  le  cruel  deflein  que  le  défel 
poir  de  la  polTéder  m'avoit  fait  conce 
voir,  tirant  à  même  tems  le  poignard  de 
ma  poche.  Elle  me  regarda  fi  tendrement 
&  me  dit  tant  de  douceurs  qu'elle  accom- 
pagna  de  proteftations  de  confiance  & 
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■  le  belles  promefles,  qu'il  lui  fut  facile  de 
ne  defarmer.  Elle  faifit  mon  poignard  > 
3[ue  je  né  pus  retenir,  &  le  jetta  au  tra- 
ders des  broulTailles,  &  me  dit  qu'elle  s'en 
'ouloit  aller  ,  &  qu'elle  ne  fe  trpuveroit 
)lu's  feule  avec  moi.  Elle  me  vpûloit  dire 
jue  je  n'avois  pas  fujet  d'ertufer  ainli  > 
}iiaDd  je  l'interrompis  /pour  la  prier  de 
e  trouver  le  lendemain  chez  notre  conn- 
lente  ,  où  je  me  rendrois ,  &  que  là  nous 
prendrions  les  dernières  réfolutions.  Nous 
îous  y  rencontrâmes  à  l'heure  dite.  Je  la 
faluai ,  '&  nous  pleurâmes  nos  communes 
miferes  ;  &  après  de  longs  difcours  ,  elle 
me  eonfeilla  d'aller  à  Paris  9  me  proteftanfi 
qu'elle  ne  confentiroit  jamais  à  aucun  ma- 
riage ;  &  quand  je  demeurerois  dix  ans, 
qu'elle  m'attendroit  ;  je  lui  fis  des  promel^ 
fes  réciproques  ,  que  j'ai  mieux  tenues 
qu'elle  n'a  fait.  Comme  je  voulois  pren- 
dre congé  d'elle  (  ce  qui  ne  fut  pas  fans 
verfer  beaucoup  de  larmes  )  elle  fut  d'a- 
vis que  fa  mère  &  fa  fœur  fufTent  de  la 
confidence  ,  cette  veuve  les  alla  quérir  , 
;  &  je  demeurai  feul  avec  la  du  Lis.  Ce  fut 
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alors  que  nous  nous  ouvrîmes  nos  coeurs 
mieux  que  nous  n'avions  jamais  fait  :  & 
elle  en  vint  jufques  à  me  dire  que  fi  je  h 
voulois  enlever ,  qu'élit:  y  confentiroit  VQ. 
lontiers  ,  &  me  fuivroit  partout ,  6c  que 
fi  l'on  venoit  après  nous ,  &  que  l'on  nouî 
attrapât ,  elle  feindroit  d'être  enceinte  : 
niais  mon  amour  étoit  fi  pur,  que  je  ne 
voulus  jamais  mettre  Ton  honneur  en  com- 
promis «  laiiTant  l'événement  à  la  conduite 
du  fort.  Sa  mère  &  fa  fœur arrivèrent,  & 
nous  leur  déclarâmes  nos  réfolutions,  ce 
qui  fît  redoubler  les  pleurs  &  lesembraf 
femens.  Enfin  je  pris  congé  d'elles  pour 
aller  à  Paris.  Devant  que  de  partir,  j'écri- 
vis une  lettre  à  la  du  Lis,  des  termes  de 
laquelle  je  ne  me  fçaurois  fouvenir  :  mais 
vous  pouvez  bien  vous  imaginer  que  j'y 
avois  mis  tout  ce  que  je  m'étois  figuré  de 
tendre  pour  leur  donner  de  la  compaflîon, 
Aufli  notre  confidente ,  qui  porta  la  lettre , 
m'alTura  qu'après  la  lefture  de  cette  let- 
tre ,  la  mère  &  les  deux  filles  avoient  été 
fi  affligées  de  douleur,  que  la  du  Lis  n'a- 
voit  pas  eu  le  courage  de  me  faire  répon-» 


€  O  M  I  Q,   U  £,         157 

fe.  J'ai  fupprimé  beaucoup  d'avantures  qui 
nous  arrivèrent  pendant  le  cours  de  nos 
jmours  (  pour  n'abufer  pas  de  votre  pa* 
;ience  )  :  comme  les  jaloufies  que  la  du 
Lis  conçut  contre  moi  pour  une  Demoi- 
selle fa  coufine-germaine ,  qui  l'étoit  venue 
^'oir,  &  qui  demeura  trois  mois  dans  la 
naifon  :  la  même  chofe  pour  la  fille  de  ce 
gentilhomme  qui  avoit  amené  ce  galant 
]ue  je  fis  en  aller  :  non  plus  que  plufieurs 
querelles  que  j'eus  à  démêler ,  &  des  com- 
)ats  en  des  rencontres  de  nuit ,  où  je  fus 
)leiré  par  deux  fois  au  bras  &  à  la  cuifTe» 
le  finis  donc  ici  la  digrefTion  pour  vous 
Hre  que  je  partis  pour  Paris,  où  j'arrivai 
leureufement,  &  où  je  demeurai  environ 
me  année.  Mais  ne  pouvant  pas  y  fubfifîer 
:omme  je  faifois  en  cette  Ville ,  tant  à 
raufe  de  la  cherté  des  vivres  ,  que  pour 
;ivoir  fort  diminué  mes  biens  à  la  recher- 
|:he  de  la  du  Lis ,  pour  laquelle  j'avois  fait 
i3e  grandes  dépenfes ,  comme  vous  avez 
bu  apprendre  de  ce  que  je  vous  ai  dit  ;  je 
ne  mis  en  condition  en  qualité  de  Secré- 
.aire  d'un  Secrétaire  de  la  chambre  du 
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Roi  3  lequel  avoit  e'poufé  la  veuve  d'u 
autre  Secrétaire  auflfi  du  Roi.  Je  n'y  eu 
pas  demeuré  huit  jours ,  que  cette  dam  r 
ufa  avec  moi  d'une  familiarité  extraoi|r 
dinaire  >  à  laquelle  je  ne  fis  point  pou  i 
lors  de  reflexion  ;  mais  elle  continua  fi  01  \ 
vertement ,  que  quelques  uns  âits  dôme 
tiques  s'en  apperçùrent,  comme  vous  aile 
voir.  Un  jour  qu'elle  m'avoit  donné  un 
commifTion  pour  faire  dans  la  Ville ,  ell 
me  dit  de  prendre  le  carofTe ,  dans  lequ« 
je  montai  feul ,  &.  je  dis  au  cocher  de  m 
mener  par  le  Marais  du  Temple  >  tandi 
que  Ton  mari  alloit  par  la  Ville  à  chevî 
fuivi  d'un  feul  laquais  ;  car  elle  lui  avo 
perfuadé  qu'il  feroit  mieux  Tes  affaires  d 
la  forte  >  que  de  traîner  un  carrofTe  qui  e: 
toujours  embarrafiant.  Quand  ^e  fus  dar 
une  longue  rue  où  il  n'y  avoit  que  de 
portes  cocheres,  &  par  conféquent  l'on  n' 
voyoit  guère  de  monde  ,  le  cocher  arrêt 
le  carrofTe  &  en  defcendit.  Je  lui  cris 
pourquoi  il  arrêtoit  :  il  s'approcha  de  1 
portière ,  &  me  pria  de  l'écouter  ,  ce  qu 
Je  as.  Alors  il  me  demanda  fi  je  n'avoi 
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>oint  pris  garde  au  procédé  de  Madame 
ur  mon  fujet  ?  à  quoi  je  lui  répondis  que 
ion  ,  &  qu'eft-ce  qu'il  vouloir  dire.  Il  me 
cpondit  alors  ,  que  je  ne  connoifTois  pas 
na  fortune  ,  &  qu'il  y  a  voit  beaucoup  de 
^erfonnesà  Paris  qui  euflent  bien  voulu  en 
voir  une  lemblable.  Je  ne  raifonnai  gue- 
c  avec  lui  ;  mais  je  lui  commandai  de  re- 
îionter  fur  fon  fiége  &  me  conduire  à  la 
ue  S.  Honoré.  Je  ne  laiflai  pas  de  rêver 
profondément  à  ce  qu'il  m'avoit  dit  ;  & 
]uand  je  fus  de  retour  à  la  maifon  ,  j'ob- 
ervai  plus  exadement  les  adions  de  cette 
Dame ,  dont  quelques-unes  me  co«firmc- 
"ent  en  la  croyance  de  ce  que  m'avoit  dit 
e  cocher.  Un  jour  que  j'avois  acheté  de 
a  toile  &  de  la  dentelle  pour  des  colets  > 
que  javois  baillé  à  faire  à  fes  filles  de  fer- 
vice  ,  comme  elles  y  travailloient ,  elle 
leur  demanda  pour  qui  étoient  ces  colets  ? 
elles  répondirent  que  c'étoit  pour  moi ,  & 
alors  elle  leur  dit  qu'elles  les  achevaffent, 
mais  que  pour  la  dentelle  elle  la  vouloit 
mettre.  Un  jour  qu'elle  l'attachoit,  j'en- 
trai dans  fa  chambre  ;  &  elle  me  dit  qu'elle 
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travailloit  pour  moi ,  dont  je  fus  ù  ce 

fus  que  je  ne  fis  que  des  remercimens 

même.  Mais  un  matin  que  j'écrivois  dr 

ma  chambre ,  qui  n'étoit  pas  éloignée  de 

fienne  ,  elle  me  fît  appeller  par  un  laquai 

ôc  quand  j'en  approchai  j'entendis  qu'e 

crioit  furieufement  contre  fa  Dcmoife 

fuivante  &  contre  fa  femme  de  chambi 

Elle  difoit  :  ces  chiennes  ,  ces  vilaines 

fçauroient  rien  faire  adroit  ;  fortez  de  f 

chambre.  Comme  elles  en  fortoient ,  j'y  c 

trai ,  &  elle  continua  à  déclamer  cont 

elles  ,  &  me  dit  de  fermer  la  porte  &  < 

lui  aider  à  s'habiller,  &  aufli-tôt  elle  n 

dit  de  prendre  fa  chemife  qui  étoit  fur 

toilette,  &  de  la  lui  donner  ,  &  à  mên 

tems  elle  dépouilla  celle  qu'elle  avoit ,  < 

s'expofa  à  ma  vue  toute  nue ,  dont  j'ei 

une  fi  grande  honte  ,  que  je  lui  dis  que 

ferois  encore  plus    mal  que  Çqs  filles 

qu'elle  devoit  f^ire  revenir ,  à  quoi  el 

fut  obligée  par  l'arrivée  de  fon  mari.  Je  r 

doutai  donc  plus  de  fon  intention  ;  ma 

comme  j'étois  jeune  &  timide,  j'appn 

hendai  quelque  l'iniflre  accident  i  car  quo 

qu'ell 
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a  u'ellefùt  déjà  avancée  en  âge,  elle  avoit 
ourtant  encore  des  beaux  reftes  ,  ce  qui 
îe  fît  refondre  à  demander  mon  congé  y 
z  que  je  fis  un  foir  après  que  l'on  eut  fer- 
ile  fouper.  Alors  fans  me  rien  répondre  , 
)n  mari  fe  retira  à  fa  chambre  ,  &  elle 
)urna  fa  chaife  du  côté  du  feu ,  difant  au 
îaitre  d'hôtel  de  remporter  la  viande.  Je 
efcendis  pour  fouper  avec  lui  :  comme 
3US  étions  à  table ,  une  fienne  nièce  âgée 
'environ  douze  ans  defcendit ,  &  s'adref- 
nt  à  moi ,  me  dit  que  Madame  fa  tante 
învoyo't  pour  fçavoir  fi  j'avois  bien  îe 
xirage  de  fouper ,  qWq  ne  foupant  point  ; 
;  ne  me  fouviens  pas  bien  de  ce  que  je 
li  répondis  ,  mais  je  fçai  bien  que  la  Da- 
le  fe  mit  au  lit ,  &  qu'elle  fiit  extrème- 
lent  malade.  Le  lendemaiu  de  grand  ma- 
n  elle  me  fit  appeller  pour  donner  ordre 
'avoir  des  Médecins  :  comme  j'appro- 
hai  de  fon  lit ,  elle  me  donna  la  main ,  Se 
le  dit  ouvertement  que  j'etois  la  caufe  de 
)n  mal ,  ce  qui  fit  redoubler  mon  appré- 
enfion  ;  enforte  que  le  même  jour  je  me 
lis  dans  des  Troupes  qu'on  faifoit  à  Pa- 
Panie.  lîL  Q 


ris  pour  le  Duc  de  Mantoue,  &  je  pa 
tis  fans  en  rien  dire  à  perfonne.  Noti 


ia 


Capitaine  ne  vint  pas  avec  nous ,  laifls 
la  conduite  de  fa  Compagnie  à  fon  Liei 
tenant ,  qui  étoit  un  franc  voleur  auffi-bi'. 
que  les  deux  Sergens  ;  car  ils  brùloie 
prelque  tous  les  logemens  ,  &  nous  îi 
foient  fouifrir  ;  auffi  ils  furent  pris  par 
Prévôt  de  Troye  en  Champagne  ,  lequ 
les  y  fit  pendre  ,  excepté  l'un  des  Serge 
qui  fe  trouva  frère  d'un  à^s  valets- d 
chambre  de  Monfeigneur  le  Duc  d'C 
léans,  lequel  le  fauva.  Nous  demeurâm 
fans  chef,  &  les  foldats ,  d'un  comm 
accord  ,  firent  éleftion  de  ma  perfon 
pour  commander  la  Compagnie  qui  ét< 
compofée  de  quatre -vingt  foldats.  J' 
pris  la  conduite  avec  autant  d'autorité  q 
il  j'eufle  été  le  Capitaine  en  chef.  Je  p 
fai  en  revue  ,  &  tirai  la  montre ,  que 
diftribuai ,  auffi-bien  que  les  armes  que 
pris  à  Sainte  Reine  en  Bourgogne.  Eri 
jîous  filâmes  jufques  à  Embrun  en  Daiîp  ■ 
né ,  où  notre  Capitaine  nous  vint  trouve . 
dans  l'appréhenfion  qu'il  n'y  avoit  pas  i 
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foldat  à  fa  Compagnie.  Mais  quand  il  ap- 
prit ce  qui  s'étoit  pafle,  &  que  je  lui  en 
h  paroître  foixantc-huit  (  car  j'en  avois 
)erdu  douze  dans  la  marche  )  il  me  carelTa 
bit ,  &  me  donna  fon  drapeau  &  fà  ta- 
^le.  L'armée  qui  étoit  la  plus  belle  qui 
lit  jamais  fortie  de  France,  eut  le  mau- 
vais fuccès  que  vous  avez  pu  fçavoir ,  ce 
\m  arriva  par  la  mauvaife  intelligence  des 
jénéraux.  Après  fon  débris ,  je  marrêtaià 
jrenoble  pour  laifler  pafler  la  fureur  des 
îayfans  de  Bourgogne  &  de  Champagne  , 
]ui  tuoient  tous  les  fugitifs  ;  &  le  mafla- 
:rc  en  fut  fi  grand  que  la  pefte  fe  mit  fi 
'urieufement  dans  ces  deux  Provinces  > 
jju'elle  s'épandit  par  tout  le  Royaume. 
Après  que  j'eus  demeuré  quelque  tems  à 
Grenoble  >  où  je  fis  de  grandes  connoiffan- 
ces,  je  réfolus  de  me  retirer  dans  cette  ville, 
ma  patrie.  Mais  en  paiTant  par  ôqs  lieux 
écartés  du  grand  chemin  ,  pour  la  raifon 
"que  j'ai  dit ,  j'arrivai  à  un  petit  Bourg 
appelle  Saint-Patrice  -,  où  le  fils  puîné  de 
la  Dame  du  lieu ,  qui  étoit  veuve  ,  faifoit 
une  Compagnie  de  Fantaiins  pour  le  fiége 


[164         ^  ^      R   O  M  A  K 

de  Montauban.  Je  me  mis  avec  lui,  &  ii 
reconnut  quelque  cliofe  fur  mon  vifage  qui 
n'étoit  pas  rebutact:  après  m'avoir  de- 
mandé d'où  j'étois,  &:  que  je  lui  eus  dit 
franchement  la  vérité  ,  il  me  pria  de  pren- 
dre le  foin  de  conduire  un  fien  fi-ere  jeune 
garçon  ,  Chevalier  de  Malthe  ,  auquel  i 
avoit  donné  fbn  enfeigne ,  ce  que  j'accep- 
tai volontiers.  Nous  partîmes  pour  aller  à 
îsFoves  en  Provence ,  qui  étoit  le  liet 
d'aflemblée  du  Régiment  ;  mais  nous  n'y 
eûmes  pas  demeuré  trois  jours  y  que  le 
Maître- d'hôtel  de  ce  Capitaine  le  vola  & 
s'enfuit.  Il  donna  ordre  qu'il  fut  fuivi  . 
mais  en  vain  :  ce  fut  alors  qu'il  me  pria  de 
prendre  les  clefs  de  {qs  coffres,  que  je  ne 
gardai  guère  ,  car  il  fut  député  du  corps 
du  Régiment  pour  aller  trouver  le  grand 
Cardinal  de  Richelieu,  lequel  conduifoiî 
î'Arm.ée  pour  lefiége  de  Montauban,  & 
autres  Villes  rebelles  de  Guyenne  &:  Lan- 
guedoc. Il  me  mena  avec  lui ,  &  nous 
trouvâmes  fon  Eminencçdansla  ville  d'Al- 
bi  :  nous  la  fuivimes  julqu'à  cette  ville  re- 
belle 3  qui  ne  le  fut  plus  à  l'arrivée  de  ce 
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;and  homme  ;  car  elle  fe  rendit ,  comme 
)us  avez  pu  fçavoir.  Nous  eûmes  pen- 
int  ce  voyage  un  grand  nombre  d'avan- 
res  que  je  ne  vous  dis  point,  pour  ne 
)us  être  point  ennuyeux,  ce  que  j'ai 
mt-être  déjà  trop  été.  Alors  l'Etoile  lui 
t,  que  ce  feroit  les  priver  d'un  agréable 
vertiiTement ,  s'il  ne  continuoit  jufques  à 
£n.  Je  pourfuivis  donc  ainfi  :  je  fis  des 
landes  connoiiTances  dans  la  maifon  de 
t  illuflre  Cardinal ,  &  principalement 
ec  les  Pages  >  dont  il  y  en  avoit  dix-huit 
:  Normandie ,  &  qui   me  faifoient  de 
andes  carelTes ,  auffi-bien  que  les  autres 
meftiques  de  fa  maifon.  Quand  la  ville 
L  rendue  ,  notre  Régiment  fut  licentié  , 
nous  nous  en  revînmes  à  Saint-Patrice, 
i  Dame  du  lieu  avoit  un  procès  contre 
3  fils  aîné,  &  fe  préparoiî  pour  aller  le 
•urfuivre  à  Grenoble.  Quand  nous  arri- 
mes ,  je  fus  prié  de  l'accompagner ,  à 
ici  j'eus  un  peu  de  répugnance ,  car  je 
ulois  me  retirer ,  comme  je  vous  ai  dit  ; 
îis  je  me  laiiTai  gagner  ,  dont  je  ne  me 
'pentis  pas  ;  car  quand  nous  fumes  arri«. 
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vés  à  Grenoble ,  où  je  follicitai  fortemer 
le  procès ,  le  Hoi  Louis  XIII  de  gloriei 
fe  mémoire  y  pafTa  pour  aller  en  Italie 
&  j'eus  l'honneur  devoir  à  fa  fuite  les  pli 
grands  Seigneurs  de  ce  pays,  ôc  entr'ai 
très  le  Gouverneur  de  cette  ville,  lequi 
connoifToit  fort  Monfieur  de  Saint-Patrice 
auquel  il  me  recommanda  ,  &  après  m*; 
voir  offert  de  l'argent ,  lui  dit  qui  j'étoi; 
ce  qui  l'obligea  à  faire  plus  d'eftime 
moi  qu'il  n'avoit  pas  fait  ,  bien  que 
n'euiïe  pas  fujet  de  me  plaindre.  Je  v 
encore  cinq  jeunes  hommes  de  cette  ville 
qui  étoient  au  Régiment  des  Gardes ,  trc 
defquels  étoient  Gentilhommes,  &  au; 
quels  j'avois  l'honneur  d'appartenir  ;  je  1( 
traitai  du  mieux  qu'il  me  fut  pofifible  ,  < 
à  la  maifon  &  au  cabaret.  Un  jour  qi 
nous  venions  de  déjeuner  d'un  logis 
Fauxbourg  Saint  Laurent,  qui  eft  au-de 
du  pont,  nous  nous  arrêtâmes  deflus  pc 
voir  paiTer  des  bateaux  ;  alors  un  d'ei 
me  dit  q^i'il  s'étonnoit  fort  que  je  ne  lei 
demandafie  point  de  nouvelles  de  la  c 
Lis  ;  je  leur  dis  que  je  n'avois  ofede  pei 


e  trop  apprendre  ;  ils  me  repartirent  que 
avois  bien  fait ,  &  que  je  devois  Tou- 
lier  ,  puifqu'elie  ne  m'avoit  pas  tenu  pa- 
Dle  :  je  penfài  mourir  à  cette  nouvelle  , 
lais  enfin  il  fallut  tout  fçavoir  ;  ils  m'ap- 
rirent  donc  qu'aufTi  tôt  que  l'on  eut  ap- 
ris  mon  départ  pour  l'Italie ,  qu'on  l'avoit 
lariée  à  un  jeune  homme  qu'ils  me  nom- 
lerent ,  &  qui  étoit  celui  de  tous  ceux 
ui  y  pouvoient  prétendre  ,  pour  qui  j'a- 
ois  le  plus  d'averfion.  Alors  j'éclatai ,  & 
is  contre  elle  tout  ce  que  la  colère  me 
iggéra.  Je  l'appellai  tygrefTe  ,  félonne  , 
erfîde  ,  traîtrefie  ;  qu'elle  n'eût  pas  ofq 
;  marier  me  fcachant  fi  près  >  étant  bien 
(Turée  que  je  la  ferois  allé  poignarder 
vec  Ton  mari  jufques  dedans  fon  lit.  Après 

fortis  de  ma  poche  une  bourfe  d'argent 
:  de  foie  bleue  à  petit  point ,  qu'elle 
l'avoit  donnée  ,  dans  laquelle  je  confer* 
ois  le  bi^aiTelet  &  le  ruban  que  je  lui 
irois  gagné  :  je  mis  une  pierre  dedans  & 

jettai  avec  violence  dans  la  rivière  ,  en 
ifant  :  ainfî  fe  puifle  effacer  de  ma  mé- 
-oire  f  celle  à  qui  ont  appartenu  ces  çlio? 
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fes^,  de  même  qu'elles  s'enfuiront  au  gr 

é^^  ondes.  Ces  Meflfieurs  furent  étonna 

de  mon  prgcédé ,  &  me  proteflerent  qu'il 

étoient  bien  marris  de  me  l'avoir  dit,  ma: 

qu'ils  croy oient  que  jel'eufie  içu  d'ailleur; 

Ils  ajoutèrent,  pour  me  confoler  ,  qu'ell 

avoit  été  forcée  à  fe  marier ,  &  qu'ell 

avoit  bien  fiiit  paroître  l'averfion  qu'ell 

avoit  pour  fon  mari;  car  elle  n'avoit  fa 

que  languir  depuis  fon  mariage  ,  &  éto 

morte  quelque  tems  après.  Ce  difcours  n 

doubla  mon  déplailk ,  &  me  donna  à  mk 

me  tems  quelque  efpece  de  confolatioi 

Je  pris  congé  de  c«s  Meflfieurs ,  &  me  « 

rai  à  la  maiiQn  ,  mais  ïx  changé  que  Ms 

demoifelie  de  Saint  Patrice,  fille  de  cett 

bonne  Dame  ,  s'en  apperçut.  Elle  me  d< 

manda  ce  que  j'avois ,  à  quoi  je  ne  répondi 

rien  ;  mais  tWt  me  preffa  fi  fort  que  je  h 

dis  fuccindement  mes  avantures  ,  &  1 

nouvelle  que  je  venois  d'apprendre  :  ell 

fut  touchée  de  n^  douleur  ,  comme  je  1 

connus  par  les  larmes  qu'elle  verfa.  Ellel 

fit  fçavoir  à  fa  mère,  &  à  fes  frères,  qi 

me  témoignèrent  de  participer  à  mes  dé 

plaifirs 
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3Îaiiîrs  ;  mais  qu'il  falloit  le  confoîer ,  & 
^rendre  patience.  Le  procès  de  la  mère 
yc  du  fils  termina  par  un  accord ,  &  nous 
tous  en  retournâmes.  Ce  fut  alors  que  je 
:ommençai  à  penfer  à  une  retraite.    La 
iiaifon  où  j'étois  étoit  aflez  puifTantepour 
ae  faire  trouver  de  bons  partis  ,  &  l'on 
l'en  propofa  plufieurs ,  mais  je  ne  pus  ja- 
lais  me  ré  foudre  au  mariage  ;  je  repris 
î  premier  deflein  que  j'avois  eu  autrefois 
e  me  rendre  Capucin,  &  j'en  demandai 
habit  ;  mais  il  y  furvint  tant  d'obftacles  , 
ont  la  dédudion  n^  vous  feroit  qu'en- 
ayeufe  ^  que  je  cefTai  cette  pourfuite.  En 
ï  tems-là  le  Roi  commanda  l'arriere-ban 
e  la  NoblefTe  du  Dauphiné  pour  aller  à 
^afal.  Monfieur  de  Saint-Patrice  me  pria 
e  faire  encore  ce  voyage-là  avec  lui ,  ce 
ae  je  ne  pus  honorablement  refufer.  Nous 
artîmes ,  &  nous  y  arrivâmes  ;  vous  Iça- 
ez  ce  qu'il  en  réufTit.  Le  fiége fut  levé, 
.  ville  rendue  ,&i  la  paix  faite  par  l'entre- 
life  de  Mazarin.  Ce  fut  le  premier  degré 
!|ar  où  il  monta  au  Cardinalat ,  &  à  cette 
rodigieufe  fortune  qu'il  a  eu  enfuite  du 
Partie  IJJ.  P 
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Gouvernement  de  la  France.  Nous  noi 
en  retournâmes  à  Saint-Patrice,  où  je  pe 
fiftai  toujours  à  me  rendre  Religieux 
mais  la  divine  Providence  en  difpofoit  ai 
trement.  Un  jour  Monlieur  de  Saint-P; 
itrice  me  dit ,  voyant  ma  réfolution  >  qu 
me  confeilloit  de  me  faire  Prêtre  féculie 
mais  j'appréhendai  de  n'avoir  pas  affez 
capacité ,   &  il  me  répartit ,  qu'il  y 
avoit  de  moindre  :  je  m'y  réfolus ,  & 
pris  les  Ordres  fur  un  patrimoine  que  M 
dame  fa  mère  me  donna ,  de  cent  liyi 
de  rente  qu'elle  m'^fligna  fur  le  plus  liqi 
de  de  fon  revenu.  Je  dis  ma  premie 
MefTe  dans  l'Eglife  de  la  ParoifTe  ;  & 
dite  Dame  en  ufa  comme  fi  j'eufle  été  1 
propre  enfant  ;  car  elle  traita  fplendic 
ment  une  trentaine  dç  Prêtres  qui  s'y  trc 
yerent,  6c  plufieurs  Gentilhommes  du  v< 
finage.  J'étois  dans  une  maifon  trop  pu 
faute  pour  manquer  de  Bénéfices  ;  auflî 
mois  après  j'eus  un  Prieuré  aflez  confie 
rable ,  avec  deux  autres  petits  Bénéfio 
Quelques  années  après  j'eus  un  gros  Prit 
ré ,  &  une  fort  bonne  Cure  >  car  j'av« 


iris  grande  peine  à  étudier ,  &  je  m'é- 
:ois  rendu  julqu'au  point  de  monter  en 
Chaire  avec  fuecès,  &  devant  les  beaux 
auditoires  ,  &  en  préfence  même  de 
^•élats.  Je  ménageai  mes  revenus,  6e 
maflai  une  notable  fomme  d'argent  avec 
iquelle  je  me  retirai  dans  cette  Ville 
'ù  vous  me  voyez  maintenant ,  ravi  du 
-onheur  de  la  connoiflance  d'une  fi  char- 
lante  compagnie,  &  d'avoir  été  affe^ 
eureux  de  lui  rendre  quelque  petit  fer-; 
ice.  L'Etoile  prit  la  parole ,  difant  : 
lais  le  plus  grand  que  vous  fçaurîez  nous 
voir  jamais  rendu.  Elle  vouloit  continuer^ 
uand  Ragotin  fe  leva  pour  dire  qu'il  vou- 
ait faire  une  Comédie  de  cette  hiftoire  9 
k  qu'il  n'y  auroit  rien  de  plus  beau  que 
i  décoration  du  Théâtre  >  un  beau  parc 
vec  fon  grand  bois  &  une  rivière  pour  le 
jjet  des  Amans,  des  combats,  &  une 
cemiere  méfie.  Tout  le  monde  fe  mit  à 
îre ,  &  Roquebrune  ,  qui  le  contrarioie 
DÙpurs,  lui  dit  :  Vous  n'y  entendez  rien> 
ous  ne  {çauriez  mettre  cette  pièce  dans 
es  règles ,  d'autant  qu'il  faudroit  changer 

Pij 


îa  (cène  &  demeurer  trois  ou  quatre  ai 
deflus.  Alors  le  Prieur  leur  dit  :  Meflîeur 
ne  difputez  point  pour  ce  fujet ,  j'y  ai  do 
né  ordre  il  y  a  long-tems.  'Vous  fçavc 
que  Monfieur  du  Hardi  n'a  jamais  oblè 
vé  cette  rigide  règle  des  vingt-quatre 
non  plus  que  quelqu'un  de  nos  Poètes  m( 
dernes,  comme  l'Auteur  de  Saint  Euft; 
che,  &c.  Et  Monfieur  Corneille  ne  s 
feroit  pas  attaché  fans  la  cenfure  que  Mo 
fieur  Scudery  voulut  faire  du  Cid  ;  au 
tous  les  honnêtes  gens  appellent  ces  ma 
quemens  de  belles  fautes.  J'en  ai  doi 
compofé  une  Comédie  que  j'ai  intitule 
la  Fidélité  confervée  après  l'Efpérance  perdu^ 
&  depuis  j'ai  pris  pour  devife  un  arb, 
dépouillé  de  fa  parure  verte,  &  où  il  i 
refte  que  quelques  feuilles  mortes  (  q 
eft  la  raifon  pourquoi  j'ai  ajouté  cette  co 
leur  à  la  bleue  )  avec  un  petit  chien  ba 
bet  au  pied  ,  &  ces  paroles  pour  ame  ( 
la  devife  :  privé  d'efpoir  ,  je  fuis  fidèle.  Cet 
pièce  roule  les  Théâtres  >  il  y  a  fort  Ion 
teins.  Le  titre  en  eit  auffi  à  propos  qi 
vos  couleurs  &  votre  devife ,  dit  l'Etoil 
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ir  votre  niaîtreiTe  vous  a  trompé,  &  vous 
û'avez  toujours  gardé  la  fidélité  ,  n'çn 
/-ant  point  voulu  époufer  d'autre.  La  con- 
n'iàtion  finit  par  l'arrivée  de  Monfieur 
e  Yerville  ,  &  de  Monfieur  de  la  Ga- 
mffiere.  Et  je  finis  auffi  ce  Chapitre  qui, 
ns  doute,  a  été  bien  ennuyeux  >  unt 
3ur  fa  longueur  que  pour  fon  fujet.    . 


CHAP"ITRE    XIV. 

eiour  de  Vervïlh  accompagné  de,  ilf. 
de  la  Gàroufficre,  Mariages  des  Co- 
médlcns  &  Comédiennes  ,  &  autres 
ay amures  de  Ragotin, 

O  tr  s  ceux  de  la  Troupe  furent  éton- 
*•  nés  de  voir  Monfieur  de  la  Garouf- 
:re  :  pouE;yerville,  il  étoit  attendu  a^ec 
Ipatience  ,  principalement  de  ceux  6c 
îlles  qui  fe  dévoient  marier.  Ils  lui  de- 
landcrent  quelles  bonnes  affaires  il  avoit; 
1  cette  Ville  ?  Et  il  leur  répondit  qu'il 
en  avoit  aucuxnes  ;  mais  que  Moniieur  de^ 
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Verville  lui  ayant  communiqué  quelqm 
chofe  d'importance ,  il  avoit  été  ravi  d 
trouver  une  occafion  fi  favorable  pour  le 
revoir  encore  une  fois  ,  &  leur  offrit  1 
continuation  de  Tes  fervices.  Verville  lui  i 
iigne  qu'il  n'en  falloit  parler  qu'en  fecret 
6c  pour  lui  en  rompre  les  difcours  ,  il  li 
préfenta  le  Prieur  de  Saint  Louis  9  av€ 
lequel  il  avoit  fait  grande  amitié ,  lui  difai 
que  c'étoit  un  fort  galant  homme.  Alo 
l'Etoile  leur  dit  qu'il  venoit  d'achever  ur 
hiftoire  auffi  agréable  que  l'on  en  pût  oui 
Ces  deux  MefTieurs  témoignèrent  avo 
du  regret  de  n'être  venus  plutôt  poi 
avoir  eu  lafatisfedion  de  l'entendre.  Alo 
Verville  paiTa  dans  une  autre  chambre 
où  le  DeiUn  le  fuivit  ;  &  après  y  avo 
demeuré  quelques  moraens ,  ils  appela 
rent  l'Etoile  &  Angélique  ,  &:  enfuii 
Léandre  &  la  Caverne ,  que  Monfieur  c 
la  Garouffiere  fuivit.  Quand  ils  furent  a 
femblés ,  Verville  leur  dit  qu'étant  à  R& 
lies ,  il  avoit  communiqué  au  fieur  de 
Garouffiere  le  deffein  qu'ils  avoient  fài 
de  fe  marier ,  6c  qu'il  devoit  repafler  pi 
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Uençon  pour  être  de  la  noce  y  &  qu'il 
voit  témoigné  vouloir  être  de  la  partie. 
I  en  fut  très -humblement  remercié  ,  & 
)ri  lui  témoigna  de  même  l'obligation  qu- 
>n  lui  avoit  d'avoir  voulu  prendre  cette 
>eine.  Mais  à  propos  ,  dit  Monfieur  de 
t^erville,  il  faudroit  faire  monter  cet  hon- 
lête  homme  qui  efi:  en  bas,  ce  que  l'on  fît. 
2uand  il  fut  entré,  la  Caverne  le  regarda 
ixement  ;  &  la  force  du  fang  fît  un  fi  mer- 
veilleux effet  en  elle,  qu'elle  s'attendrit, 
k  pleura  fans  en  fçavoir  la  caufe.  On  lui 
iemanda  fi  elle  connoifToit  cet  homme-là  ? 
k  elle  répondit  qu'elle  ne  croyoit  pas  l'a- 
voir jamais  v^.  On  lui  «dit  de  le  regarder 
ivec  attention ,  ce  qu'elle  fit  ;  &  pour  lors 
slle  trouva  fur  fon  vifàge  tant  de  traits  du 
len ,  qu'elle  s'écria  :  feroit-ce  point  mon 
ïere  !  Alors  il  s'approcha  d'elle  &  l'em- 
braffa ,  l'aïïurant  que  c'étoit  lui-même  que 
le  malheur  avoit  éloigné  fi  long-tems  de  fa 
préfence.  Il  falua  fa  nièce  &  tous  ceux  de 
la  compagnie,  &  afTifta  à  la  conférence 
jlècrette ,  où  il  fut  conclu  que  l'on  célèbre- 
roit  les  deux  mariages  ;  fçavoir  du  DeOin 
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avec  l'Etoile,  &.  de  Léandre  avec  An 
gélique. 

Toute  la  difficulté  confiftoit  à  fçavoii 
quel  Prêtre  les  épouferoit  ;  alors  le  Prieui 
de  Saint  Louis  (que  Ton  avoit  auffi  appel- 
le à  la  conférence  )  leur  dit  qu'il  fe  char- 
geoit  de  cela  ^  &  qu'il  en  parleroit  au> 
Curés  des  deux Paroifles  de  la  Ville ,  & 
à  celui  du  Faubourg  de  Montfort  ;  qu( 
s'ils  en  faifoient  quelque  difficulté  >  il  re- 
tourneroit  à  Sées ,  &  qu'il  en  obtiendroi 
ïa  permiffion  du  Seigneur  Evèque  ;  qu( 
s'il  ne  vouloit  pas  lui  accorder  ,  il  iroii 
trouver  Monfeigneur  l'Evêque  du  ManS; 
de  qui  il  avoit  l'hormeur  d'être  connu,  d'au- 
tant^ que  fa  petite  Eglife  étoit  de  fa  Jurif 
didion  ,  &  qu'il  ne  croyoit  pas  d'en  être 
refufé.  11  fut  donc  prié  de  prendre  ce  foin- 
îà.  Cependant  l'on  fît  fecretement  venir  ur 
Notaire  ,  &  f  on  pafla  les  contrats  de  ma- 
riage. Je  ne  vous  en  dis  point  les  claufes; 
car  cette  particularité  n'eft  pas  venue  à  ma 
connoiffance ,  oiii  bien  qu'ils  fe  marièrent, 
^^effieurs  de  Verville  ,  de  la  Garouffiere 
6c  de  Saint-Louis ,  furent  les  témoins.  Ce 
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ernier  alla  parler  aux  Curés  ,  mais  aucun 

eux  ne  voulut  les  époufer ,  alléguant 

îaucoup  de  raifons  que  le  Prieur  ne  pût 

;rmonter,  parce  qu'il  n'en  étoit  peut-être 

AS  capable  ;  ce  qui  le  fit  réfoudre  d'aller 

Sées.  Il  prit  le  cheval  de  Léandre  ,  & 

n  de  Tes  laquais ,  &.  alla  trouver  le  Sei- 

neur  Evêque ,  lequel  répugna  un  peu  à 

li  accorder  fa  requête  ;  mais  le  Prieur  lui 

^montra  que  ces  gens-là  n'étoient  vérita- 

lement  de  nulle  Paroifle  ;  car  ils  étoient 

jjourd'hui  dans  un  lieu  ,  &  demain  dans 

n  autre  ;  que  pourtant  l'on  ne  pouvoit  pas 

,'s  mettre  au  rang  des  vagabonds  ôc  gens 

ms  aveu  (  ce  qui  étoit  la  plus  forte  rai- 

3n  fur  laquelle  les  Curés  avoient  fondé 

mr  refus  )  car  ils  avoient  bonne  permif- 

on  du  Roi ,  &  avoient  leur  ménage ,  Se 

•ar  conféquent  étoient  cenfés  lujets  des 

ivêques  dans  le  Diocèfe  defquels  ils  fe 

roavoient  lors  de  leur  réiidence  en  quel- 

|ue  Ville  ;  que  ceux  pour  qui  il  deman- 

loit  la  difpenfe  étoient  dans  celle  d'Alen- 

:on ,  où  il  avoit  Jurifdidion,  tant  fur  eux, 

iue  (ur  les  autres  habitans;  &  que  par- 
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tant  il  les  pouvoit  difpenfer,  comme 
l'en  fupplioit  très- humblement ,  parce  qn 
d'ailleurs  ils  étoient  fort  honnêtes  gen 
L'Evêque  donna  les  mains  &  pouvoir  a 
Prieur  de  les  époufer  en  quelle  Eglife  qu' 
voudroit  :  il  vouloit  appeller  Ton  fécreta 
re  pour  faire  la  difpenfe  en  forme  ;  ma 
le  Prieur  lui  dit  qu'un  mot  de  fa  main  fu 
fifoit  ,  ce  que  le  bon  Seigneur  fit  aui 
agréablement ,  qu'il  lui  donna  à  foupe 
Le  lendemain  il  s'en  retourna  à  Alençoi 
où  il  trouva  [les  Fiancés  qui  préparoiei 
tout  ce  qui  étoit  nécelTaire  pour  les  noce 
Les  autres  Comédiens    (  qui    n'avoiei 
point  été  du  fecret)  ne  fçavoient  que  pei 
fer  de  tant  d'appareil ,  &  Kagotin  en  éto; 
le  plus  en  peine.  Ce  qui  les  obligeoit 
tenir  la  chofe  ainfi  fecrete,  n'étoit  que  c 
que  vous  avez  appris  du  Deftin;  car  poi 
Léandre  &  Angélique  >  cela  étoit  conn 
de  tous  y  &  auflfi  la  crainte  de  ne  réulTi 
pas  à  la  difpenfe  :  mais  quand  ils  en  furer 
alTurés ,  l'on  rendit  la  chofe  publique ,  61 
l'on  récita  les  contrats  de  mariage  devar 
tous  ,  ôc  l'on  prit  jour  pour  époufer.  G 
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it  un  furieux  coup  de  foudre  pour  le  pau- 
re  Ragotin ,  auquel  la  Rancune  dit  tout 
as  :  5î  Ne  vous  l'avois-je  pas  bien  dit  ? 
je  m'en  étois  toujours  défié».  Le  pau- 
re  petit  homme  entra  en  la  plus  profonde 
lélancholie  que  l'on  puiffe  imaginer,  la- 
uelie  le  précipita  dans  un  furieux  àé^QÏ^- 
oir,  comme  vous  apprendrez  au  dernier 
'hapitre  de  ce  jFloman.  Il  devint  fi  trou- 
lé  ,  que  paflant  devant  la  grande  Eglife 
e  N.  D.  un  jour  de  fête  que  l'on  carillon- 
oit ,  il  tomba-  dans  l'erreur  de  la  plupart 
les  gens  du  vulgaire  ,  qui  croyent  que  les 
loches  difent  tout  ce  qu'ils  s'imaginent. 
1  s'arrêta  pour  les  écouter ,  &  il  fe  pef- 
uada  facilement  qu'elles  difoient  Ragotin  , 
s  matin  ^  a  tant  bu  dépôts  de  vin  y  qu'il  bran-- 
Sf  qu'il  branle.  Il  entra  eu  une  fi  furieufe 
:olere  contre  le  Campanier,  qu'il  cria  tout 
inaut  :  Tu  as  menti  3  je  n'ai  pas  bu  aujour- 
i'hui  extraordinairement.  Je  ne  me  ferois 
pas  fâché  fi  tu  leur  fàifois  dire  :  le  mutin  de 
Deflin  ,  a  ravi  à  Ragotin ,  V t. toile ,  l'Etoile  ; 
:ar  j'aurois  eu  la  confolation  de  voir  \qs 
dîofes  inanimées  témoigner  avoir  du  ref- 
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fentiment  de  ma  douleur  ;  mais  de  m'ap 
pelier  yvrogne  ?  ha  !  tu  la  payeras  :  6 
auiTi-tôt  il  enfonça  fon  chapeau  ,  &  enti 
dans  l'Eglife  par  une  des  portes  où  il 
a  un  degré  en  avis  ,  par  lequel  il  monta 
l'Orgue.  Quand  il  vit  que  cette  monté 
n'ailoit  pas  au  clocher ,  il  la  fuivit  jufque 
au  plus  haut ,  où  il  trouva  une  porte  foi 
bafle  ,  par  laquelle  il  entra,  &  fuivit  fou 
le  toit  des  Chapelles  ,  fous  lequel  il  fai 
que  ceux  qui  y  pafient  fe  bai  fient  ,  mai 
lui  y  trouve  un  plancher  fort  élevé.  11  che 
mina  jufques  au  bout  ,  où  il  trouva  uni 
porte  qui  va  au  clocher  ,  où   il  monta 
Quand  il  fut  au  lieu  où  les  cloches  fon 
pendues  ,  il  trouva  le  Campanier  qui  car 
rillonnoit  toujours  ,  &  qui  ne  regardoi 
point  derrière   lui.    Alors  il  fe  mit  à  lu 
crier  àts  injures ,  l'appellant  infolent ,  im 
pertinent ,  fot ,  brutal  ,  maroufle  ,  &c 
mais  le  bruit  àts  cloches  l'empêchoit  d( 
l'entendre.  Fiagotin  s'imagina  qu'il  le  mé 
prifoit,  ce  qui  le  fit  impatienter,  &  s'ap 
prêcher  de  lui ,  &.  à  même  tems  lui  bail- 
ler un  grand  coup  de  poing  fur  le  dos.  hy 
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Zampanier  fe  Tentant  frappé ,  fe  tourna  , 
k  voyant  Ragotin  ,  lui  dit  :  hé ,  petit  ef- 
argot ,  que  diable  t'a  mené  ici  pour  me 
rapper  ?  Ragotin  fe  met  en  devoir  de  lui 
n  dire  le  fujet ,  &  de  lui  faire  ks  plain- 
es :  mais  le  Campanier/qui  n'entendoit 
oint  deVaillerie,  fans  le  vouloir  écouter, 
2  prit  par  un  bras ,  &  à  mèm.e  tems  lui 
ailla  un  coup  de  pied  au  cul ,  qui  le  fit 
ulbuterle  long  d'un  petit  degré  de  bois  , 
ifques  fur  le  plancher  d'où  l'on  fonne  les 
oches  à  branle.  Il  tomba  lî  rudement ,  la 
îte  la  première ,  qu'il  donna  du  vifage 
Dntre  une  des  boites  par  où  Ton  pafle  lee 
ordes  ,  &  fe  mit  tout  en  fang.  Il  pefta 
omme  un  petit  démon  ,  &;  defcendit 
romptement  ;  il  pafla  au  travers  de  l'Ê- 
;life ,  d'où  il  alla  trouver  le  Lieutenant 
Criminel  pour  fe  plaindre  à  lui  de  l'excès 
ué  le  Campanier  avoit  commis  en  fa  per- 
Dhne,  Ce  Magiftrat ,  le  voyant  ainfi  fan- 
lânt  y  crut  facilement  ce  qu'il  difbit  :  mais 
|)rès  en  avoir  appris  le  fujet ,  il  ne  put 
"empêcher  de  rire ,  &  connut  bien  que  le 
êtit  homme  avoit  le  cerveau  mal  timbré. 
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Pourtant,  pour  le  contenter ,  il  lui  dit  qvi 
feroit  juftice,  &  envoya  un  laquais  di 
au  Campanier  qu'il  le  vînt  trouver  :  quai 
il  fut  venu ,  il  lui  demanda  pourquoi  il  ft 
foit  injurier  cet  honnête-homme  par  f 
cloches  ?  à  quoi  il  lui  répondit  qu'il  ne 
connoifToit  point ,  &  qu'il  carillonnoit 
fbn  ordinaire  :  Orléans  ,  Baugency ,  Noti 
Dams  de  Clery  y  Vendôme  y  Vendôme  :  mî 
qu'ayant  été  frappé  de  lui ,  &  injurié , 
l'a  voit  pouflé ,  &  qu'ayant  rencontré 
haut  de  l'efcalier ,  il  en  étoit  tombé.  ] 
Lieutenant  Criminel  lui  dit  :  une  autre  f< 
foyez  plus  avile  ;  &  à  Ragotin ,  fbyez  pî 
fage ,  &  ne  croyez  pas  votre  imaginati 
touchant  le  Ton  des  cloches.  Ragotin  s' 
retourna  à  la  maifon  ,  où  il  ne  fe  vac 
:  pas  de  fon  accident  :  mais  les  Comédie 
voyant  fon  vifage  écorché  en  trois  ou  qu 
tre  endroits,  lui  en  demandèrent  la  r< 
fon ,  ce  qu'il  ne  voulut  pas  dire ,  mais 
l'apprirent  par  la  voix  commune;  car  cet 
difgrace  avoit  éclaté ,  &  dont  ils  rire  i 
bien  fort,  aufll-bien  que  Meflîeurs  de  V<| 
ville  6c  de  la  Garouffiere.  Le  jour  dj 
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poufailles  des  Comédiennes  étant  venu , 
;  Prieur  de  Saint  Louis  leur  dit  qu'il  avoit 
lit  le  choix  de  fon  Eglife  pour  les  époufer. 
[s  y  allèrent  à  petit  bruit,  &  il  bénit  les 
lariages  ,  après  avoir  fait  une  trè^-belle 
xhortation  au^  Mariés ,  lefquels  fe  reti- 
nrent à  leur  logis ,  où  ils  dînèrent  ;  après 
uoi  l'on  demanda  à  quoi  l'on  pafîeroit  le 
rms  jufqu'au  fouper.   La  Comédie,  les 
alets  ôç  les  Bals  leur  étoient  fi  ordinai- 
)s  ,  que  Ton  trouva  bon  de  faire  le  récit 
ï  quelque  hiftoire.  Verville  dit  qu'il  n'en 
avoit  point.   Si  Ragotin  n'eût  pas  été 
ans  (à  noire  mélancholie ,  il  fe  fut  fans 
Dute  ofïert  à  en  débiter  quelqu'une,  mais 
étoit  muet.  L'on  dit  à  la  Rancune  de  ra- 
Dnter  celle  du  Poète  Roquebrune,  puif- 
u'i?  l'a  voit  promis  quand  l'occafion  s'en 
réfenteroit,  &  qu'il  n'en  pourroit  jamais 
■puver  de  plus  belle ,  la  compagnie  étant 
èaucoup  plus  illuftre  que  quand  il  la  vou- 
ait commencer  :  mais  il  répondit  qu'il 
voit  quelque  chofc  dans  l'efprit  qui  le 
•oubloit ,  &  que  quand  il  l'auroit  aflez  li- 
re ,  qu'il  ne  vouloit  pas  rendre  ce  raau- 
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vais  office  au  Poète ,  de  faire  fon  éloge 
dans  lequel  il  faudioit  comprendre  fa  m< 
fon  ,  &  qu'il  étoit  trop  de  fes  amis  po) 
débiter  une  jufle  Satire.  Roquebrune  pe 
fa  troubler  la  fête  >  mais  le  refped  qu 
eut  pour  les  étrangers  qui  étoient  dans 
compagnie ,  calma  tout  cet  orage  ;  enfui 
de  quoi  Monfieur  de  la  Garouffiere  ( 
qu'il  fçavoit  beaucoup  d'avantures  dont 
avoit  été  témoin  oculaire  :  on  le  pria  d* 
faire  le  récit  >  ce  qu'il  fit  comme  vous  ve 
rez  au  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE     XV. 

Hljioire  d&s  deux  Jaloufcs, 

T  Es  divifions  qui  mirent  la  maîtref 
"^-^  Ville  du  Monde  au  rang  Ats  plus  mi 
heureufes ,  furent  une  femence  qui  s'épa 
dit  par  tout  l'univers,  &  en  un  tems  où  V 
hommes  ne  doivent  avoir  qu'une  amej 
comme  au  berceau  de  l'Eglife,  puifqu'i 
avoient  l'honneur  d'être  les  membres  (| 
ce  facré  Corps  ;  mais  elles  ne  laifTere  1 

PI 
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is  d'éclore  celles  des  Guelphes  &  des 
ibelins  ,  &  quelques  années  après  celles 
îs  Capelets  &  des  Montefches.  Ces  di» 
fions  ,  qui  ne  dévoient  point,  fortir  de 
talie ,  où  elles  avoient  eu  leur  origine  > 
ï  laifierent  pas  de  fe  dilater  par  tout  le 
Dnde ,   &:  notte  France  n'en  a  pas  été 
ûempte  :  6t  il  mefemble  même  que  c'eft 
ns  Ion  fein  où  la  pomme  de  difcorde  a 
us  tait  éclater  ks  funeftes  effets  ;  ce 
elle  fait  encore  à  préfent  >  car  il  n'y  a 
ille ,  Bourg  5  ni  Village  où  il  n'y  ait  di- 
rs  partis ,  d'où  il  arrive  tous  les  jours  de 
iftrss  accidens.   Mon  père .,  qui  étoit 
)nfeiller  au  Parlement ,  de  Rennes ,  & 
i  m'a  voit  deftiné  pour  être  ,  comme  je 
s  ,  fpn  fucçeffeur  j  me  mit  au  Collège 
ur  m'en  rendre  capable  :  mais  comme 
tpis  dans  n\a  patrie  >  il&'apperçut  que 
ne  profitois  pas,  ce  qui  le  fit  réfoudre 
Bï'envoyer  à  la  Flèche ,  où  eft  >  comme 
lUs  fcavéz,  le  plus  fameux  Collège  que 
î,"  Jéfuitesayent  :dans.  ce  Royaume  de 
ance  :  ce  fut  dans  cette  petite  Ville-là 
i  arriva  ce  que  je  vous  vais  apprendre» 
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ôc  au  même  tems  que  j'y  fàifoîs  mes  étude 
Il  y  avoit  deux  Gentilshommes  y  q 
étaient  les  plus  qualifiés  de  la  Ville  ,  ai 
avancés  en  âge ,  fans  être  pourtant  marie 
comme  il  arrive  fouvent  aux  perfonnes 
condition  ,  ce  que  Ton  dit  en  proverb 
entre  qui  nous  veut ,  &  que  nous  ne  vc 
Ions  pas  y  nous  demeurons  fans  nous  n 
rier  :  à  la  fin  tous  deux  fe  marièrent.  L 
qu'on  appelloit  Monfieur  de  Fonsblancli 
prit  une  fille  de  Châteaudun ,  laquelle  et 
de  fort  petite  noblefle,  mais  fort  rici 
L'autre ,  qu'on  appelloit  Monfieur  du  Lî 
époufa  une  Demoifelle  de  la  Ville 
Chartres,  qui  n'étoitpas  riche,  maisi 
étoit  très-belle  ,  &  d'une  fi  illuftre  M 
fon  ,  qu'elle  appartenoit  à  des  Ducs 
Pairs ,  &  à  des  Maréchaux  de  Fran 
Ces  deux  Gentilshommes,  qui  pouvoi 
partager  la  Ville ,  furent  toujours  de  i 
bonne  intelligence;  mais  elle  ne  dura  g 
re  après  leurs  mariages  ;  car  leurs  de 
femmes  commencèrent  à  fe  regarder  d 
ceil  jaloux  ;  l'une  fe  tenant  fiere  de  fbn 
traâioDj  £c  l'autre  de  fes  grands  bi« 
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(ifadame  de  Fonsblanche  n'étoit  pas  belle 
yevifage,  mais  elle  avoit  grand'mine  , 
lonne  grâce  ,  &  étoit  fort  propre  ;  elle 
l|/oit  beaucoup  d'efprit ,  &  étoit  fort  obli- 
eante.  Madame  du  Lac  étoit  très-belle  y 
3mme  j'ai  dit ,  mais  fans  grâce  ;  elle  avoit 
e  refprit  infiniment ,  mais  fi  mal  tourné  , 
ne  c'étoit  une  artificieufe  &  dangereufe 
erfonne.  Ces  deux  Dames  étoient  de 
iiumeur  d^  la  plupart  des  femmes  de  ce 
:ms ,  qui  ne  croiroient  pas  être  du  grand 
londe ,  fi  elles  n'avoient  chacune  une  dou- 
line  de  galans  ;  aufTi  elles  fkifoient  tous 
îurs  efforts  ,  &  employoient  tous  leurs 
)ins  pour  faire  des  conquêtes  >  à  quoi  la 
u  Lac  réuflfiffoit  beaucoup  mieux  que  la 
onsblanche  ;  car  elle  tenoit  fous  fon  ein- 
îre  toute  la  jeunefle  de  la  Ville  &  du 
oifinage ,  s'entend  des  perfonnes  très-qua- 
fiées ,  car  elle  n'en  fouffroit  point  d'au- 
ces  :  mais  cette  affeétation  eau  fa  des  mur- 
aures  fourds  ,  :qni  éclatèrent  enfin  ouver- 
ement  en  médiiànce,  fans  que  pour  cela 
f|lîe  dilcontinuât  de  fa  manière  d'agir  ;  au 
ontraire,  il  ferable  que  ce  lui  fut  un  fu- 

Qij 
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-jet  pour  prendre  plus  de  foins  à  faire  de 
nouveaux  galans.  La  Fonsblanche  n'éto 
pas  du  tout  fi  foigneufe  d'en  avertir,  5 
elle  en  avoit  pourtant  quelques-uns  qu'ell 
retenoit  avec  adreflc  ,  entre  lefquels  éto 
un  jeune  Gentilhomme  très  -  bien  fait 
dont  l'efprit  correfpondoit  au  fien,  &  qi 
étoit  un  des  braves  du  tems.  Celui  là  e 
étoit  le  plus  favori  :  auflfi  fon  afTiduité  cai 
fa  àQs  foupçons ,  &  la  médifance  éclat 
hautement.  Ce  fut  là  la  fource  de  la  ruf 
ture  entre  ces  deux  Dames  ;  car  aupara 
vaut  elles  fe  vifitoient  civilement  :  mais 
comme  j'ai  dit,  toujours  avec  une  jaloul 
envie.  La  du  Lac  commença  à  médire  ot 
vertement  de  la  Fonsblanche  ,  fit  épier  fe 
adions-,  &  fit  mille  pièces  artitîcieufe 
pour  la  perdre  de  réputation  ;  notamraer 
fur  le  fujet  de  ce  Gentilhomme  »  que  l'o 
appelloit  Moniieur  du  Val-Rocher ,  ce  qi 
vint  aux  oreilles  de  la  Fonsblanche  ,  qt 
ne  demeura  pas  muette;  car  elle  difoi 
par  raillerie ,  que  fi  elle  avoit  des  galans 
ce  n'étoit  pas  à  douzaine  comme  la  du  Lac 
tjui  faifoit  toujours  de  nouvelles  impoflu  " 
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is.  L'autre  en  fe  défendant  lui  bailloit  le 
lange ,  ù.  bien  qu'elles  vivoient  comme 
sux  démons  :  quelques  perfbnnes  chari- 
bles  eiTayerent  à  les  mettre  d'accord  , 
ais  ce  fut  inutilement  ;  car  elles  ne  les 
irent  jamais  obliger  à  fe  voir.  La  du 
ac ,  qui  ne  penfoit  à  autre  chofe  qu'à 
lufer  du  déplaifir  à  la  Fonsblanche  ,  crut 
je  le  plus  fenfible  qu'elle  pourroit  lui 
ire  reiïentir  ,  ce  feroit  de  lui  ôter  le  plus 
vori  de  (qs  galans ,  ce  du  Val-Rocher. 
Ile  fit  dire  à  Moniieur  de  Fonsblanche  , 
ir  deç  gens  qui  lui  étoient  affidés  ,  que 
aand  il  étoit  hors  de  fa  maifon  (  ce  qui 
.Tivoit  (bu vent  ,^xar  il  étoit  continuelle- 
lent  à  la  chafTe ,  ou  en  vifite  chez  des 
rentilshommes  voifins  de  la  Ville  )  que  du 
''al-Rocher  couchoit  avec  fa  femme ,  & 
ue  àQs  gens  dignes  de  foi  Tavoient  vu 
)rtir  de  fon  lit ,  où  elle  étoit.  Moniieur 
(jlFonsbl anche  ,  qui  n'en  avoit  jamais  eu 
iHCun  foupçon ,  fit  quelque  réiiexion  à  ce 
iHcùufs ,  &  enfuite  fit  connoître  à  fa  fem- 
ae  qu'elle  l'obligeroit  fi  elle  faifoit  ceffer 
Bf  vifites  de  du  Val-Kocher.  Elle  répliqua 
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tant  de  chofes,  &  le  paya  de  fi  fortes  ra 
(bns ,  qu'il  ne  s'y  opiniâtra  pas ,  la  laiflai 
dans  la  liberté  d'agir  comme  auparavan 
La  du  Lac  voyant  que  cette  inventic 
n'avoit  pas  eu  l'effet  qu'elle defiroit,  troi 
va  moyen  de  parler  à  du  Val-Rocher.  El] 
étoit  belle  &  accorte  ,  qui  font  deux  fo 
tes  machines  pour  gagner  la  fortereiTe  d'i: 
cœur  le  mieux  muni  ;  auffi  encore  qu'il  ei 
de  grands  attachemens  à  la  Fonsblanche 
Ja  du  Lac  rompit  tous  ces  liens ,  &  li 
donna  des  chaînes  bien  plus  fortes ,  ce  qi 
caufa  une  fenfible  douleur  à  la  Fénsblai 
cbe.(  fur-tout  quand  elle  apprit  que  d 
Val- Rocher  parloit  d'elle  en  àçs  terme 
fort  infolens  \  laquelle  augmenta  par  1 
mort  de  fon  mari ,  qui  arriva  quelque 
mois  après  ;  elle  en  porta  le  deuil  fort  au 
terement  :  mais  la  jaloufiela  furmonta,  t 
fut  la  plus  forte  :  il  n'y  avoit  que  quinz 
jours  que  l'on  avoit  enterré  fon  mari,qu'|j| 
pratiqua  une  entrevue  fecrette  avec  d 
Val -Rocher.  Je  n'ai  pas  fçu  quel  ft 
leur  entretien,  mais  l'événement  le  £ 
aiTez  connoître  ;  car  une  douzaine  de  jour 


Comique.        191 

ïjprès ,  leur  mariage  fut  publié,  quoiqu'ils 
Rîuflent  contradé  fort  fecrettement  ;   & 
i'mCi  dans  moins  d'un  mois  elle  eut  deux 
y  laris  ,  l'un  qui  mourut  en  l'efpace  de  ce 
îms-là  ,  &  l'autre  vivant.  Voilà  ce  me 
imble  le  plus  violent  effet  de  jaloufie 
u'on  puifie  imaginer;  car  elle  oublia  la 
ienféance  du  veuvage ,  &  ne  fe  foucia  pas 
e  tous  les  infolens  difcours-que  du  Val- 
^ocher  avoit  fait  d'elle  à  la  perfuafîon  de 
i  du  Lac  ;  ce  qui  juftifie  aflez  ce  que  l'on 
it ,  qu'une  femme  hazarde  tout  quand  il 
agit  de  fe  venger  :  mais  vous  le  verrez 
ncore  mieux  par  ce  que  je  vais  vous  di- 
e.  La  du  Lac  penfa  enrager  quand  elle 
pprit  cette  nouvelle  ;  mais  elle  dififimula 
3n  reflentiment  tant  qu'elle  put ,  &  qu'elle 
ùt  pourtant  fur  le  point  de  faire  éclater  , 
yant  fait  deflein  de  le  faire  afTaflîner  en 
m  voyage  qu'il  devoit  faire  en  Breta- 
gne ,  dont  il  fut  averti  par  des  perfon- 
les  à  qui  elle  s'en  étoit  découverte ,  ce 
lui  l'obligea  à  fe  bien  précautionner  :  d'ail- 
eurs  elle  confidéra  que  ce  feroit  mettre 
res  plus  chers  amis  en  grand  hafard;  ce  qui 
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la  fit  penfer  à  un  moyen  le  plus  étrang 
que  la  jaloufie  puifle  rufciter  ,  qui  fut  c 
brouiller  Ton  mari  avec  du  Val-Rocher 
par  Tes  pernicieux  artifices  :  aufll  ils  fe  qu( 
relièrent  furieufement  plufieurs  fois  ,  &.  (. 
furent  jufqu'au  point  de  fe  battre  en  due! 
à  quoi  la  du  Lac  poufTa  fon  mari  (  qui  n' 
toit  pas  âQS  plus  adroits  du  monde  (  ji 
géant  bien  qu'il  ne  dureroit  guère  à  c 
Val- Rocher ,  lequel ,  comme  j'ai  dit ,  étc 
un  des  braves  du  tems  >  fe  figurant  qu'; 
près  la  mort  de  fon  mari ,  elle  le  pounc 
encore  ôter  à  la  Fonsblanche  ,  delaquel 
elle  fe  pourroit  facilement  défaire  ,  ou  p; 
poi(bn  ,    ou  par  le  mauvais  traiteme 
qu'elle  lui  feroit  donner  :.  mais  il  en  ani\ 
tout  autrement  qu'elle  n'avoit  projette 
car  du  Val  Rocher ,  fe  fiant  en  fon  adrefli 
méprifa  du  Lac  (  oui  au  commencement 
tenoit  fur  la  défenfive  )  j  ne  croyant  p; 
qu'il  osât  lui  porter,  &  ainfi  il  fenégligeoi 
en  forte  que  du  Lac  le  voyant  un  peu  ho 
de  garde  ,  lui  porta  fi  juftement ,  qu'il  li 
mit  fon  épée  au  travers  du  corps ,  &:  . 
iaifla  fans  vie ,  6c  s'en  alla  à  fa  maifon ,  o 
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!  trouva  fa  femme ,  à  laquelle  il  raconta 

adion ,  dont  elle  fut  bien  étonnée  f  ^ 

larrie  tout  etifemble ,  de  cet  événement 

inopiné.  Il  s'enfuit  fecretement ,  &  s'ei» 

lia  dans  la  maifon  d'un  des  parens  de  fa 

îmme  ,  lefquels,  comme  j'ai  dit,  étoient 

es  grands  &  puiflans  Seigneurs ,  qui  tra- 

aillèrent  à  obtenir  fa  grâce  du  Roi.  La 

bnsblanche  fut  fort  étonnée  ,  quand  on 

ù  annonça  la  mort  de  fon  mari ,  &  qu'on 

li  dit  qu'il  ne  falloit  pas  s'amufer  à  verfec 

'inutiles  larmes  ;  mais  qu'il  falloit  le  faire 

nterrer  fecrettement  pour  éviter  que  la 

uflice  n'y  mît  pas  la  main  :  ce  qui  fut  fait, 

I  c  ainfi  elle  fut  veuve  en  moins  de  fix  fe- 

laines.  Cependant  du  Lac  eut  fa  grâce, 

ui  fut  entérinée  au  Parlement  de  Paris  , 

-  onobfîant  toutes  les  oppofitions  de  la  veu»? 

;  e  du  mort ,  qui  vouloit  faire  pafler  l'ac- 

on  pour  un  aflaifinat  ;  ce  qui  la  fît  rélbur 

re  à  la  plus  étrange  réfolution  qui  puifle 

imais  entrer  dans  l'efprit  d'une  femme  ir-^ 

Itée.  Elle  s'arma  d'un  poignard  ;  &  pal^ 

:int  une  fois  pardevant  du  Lac>  qui  fe  pro- 

lenoità  la  place  avec  quelques-uns  de  fes 

///.  Partie.  R 
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amis,  elle  l'attaqua  fi  forieufement  6j 

inopinément,  qu'elle  lui  ôta  le  moyen  ; 

fe  mettre  en  défenfe,  &  lui  donna  à  i . 

'  me  tems  deux  coups  de  poignard  danî  2 

corps ,  dont  il  mourut  trois  jours  api  f, 

Sa  femme  la  fit  pourfuivre  &  mettre  n 

prifon  :  on  lui  fit  fon  procès ,  &  la  plùç  t 

des  Juges  opinèrent  à  la  mort ,  à  quoi  c  î 

fut  condamnée  ;  mais  l'exécution  en  fut  m 

'  tardée  >  car  elle  déclara  qu'elle  étoit  gi  - 

■  fe  ;  &  ce  qui  eft  à  remarquer,  c'eft  qu'<  2 

riè  îçavôit  duquel  de  Tes  deux  maris.  E  b 

deiiieùra  donc  prifonniere  :  mais  com  î 

c'étôit  une  perfonne  fort  délicate,  l'air  r  f» 

fermé&  puant  de  la  Conciergerie,  a^t 

les  autres  incommodités  que  l'on  y  foufî . 

lui  cauferent  une  maladie  &  fa  délivrai  : 

-avant le  terme,  &  enfuite  fa  mort;  né- 

"TTîoins  le  fruit  eut  Baptême ,  &  après  av  : 

>écu  quelques  heures,  il  mourut  aufll.  i 

"du  Lac  Rit  touchée  de  Dieu  ;  elle  ren  t 

-«n  foi-mêm.e,  fit  réfolution  fur  tant  de  • 

•niftres  accidens  dont  elle  étoit  caufe  ;  r  : 

ordre  aux  affaii-es  de  fa  maifon ,  &  en  i 

dans  un  Monaftere  de  Heligieufes  Réfi  • 
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Ftîées  de  l'Ordre  de  Saint  Benoît ,  au  lieu 

d'Aimenefche  ,  au  Diocèfe  de  Séez.  Elle 

t'oulut  s'éloigner  de  fa  patrie  pour  vivre 

ivec  plus  de  quiétude ,  &  taire  plus  faci- 

ement  pénitence  de  tant  de  maux  qu'elle 

ivoit  caufés.  Elle  eft  encore  dans  ce  Mo- 

îaftere ,  où  elle  vit  dans  une  grande  aufté- 

•ité,  fi  elle  n'ell:  morte  depuis  quelques 

îiois.    Les  Comédiens  êc  Gomediennes 

îcoutoient  encore  ,  quoique  Monfieur  de 

aGaroufEere  ne  dit  plus  mot,  quand  Ro- 

juebrune  s'avança  pour  dire  à  fonordi- 

•e,  que  c'étoit-là  un  beau  fujet  pour  un 

?ûërae  grave,  &  qu'il  en  vouloit  compo- 

Jèr  une  excellente  Tragédie  >  qu'il  met- 

:roit  facilement  dans  les  règles  d'un  Poe- 

ue  Dramatique»  L'on  ne  répondit  pas.  à 

,  a  propoiition  :  mais  tous  admirèrent  le  ca^ 

jprice  des  femmes-,  qusnd  elles  fdnt  frap- 

I  pées  de.  jaloufie ,  &  comme  elles  fe.  por- 

\1tnt  aux  dernières  extrémités,  Enfoite  de 

iquoi  l'on  difputafi  c'étoit  une  paffiôn:  mais 

lies  Sçavans  conclurent  que  c'étoit  la  det- 

|trudion  de  la  plus  belle  de  toutes  les  pâf- 

I  fions  ;  qui  eft  l'amour.  Il  y  avoit  encore 

Kij 
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beaucoup  de  tems  jufqu'au  fouper,  &  t(  î 
trouvèrent  bon  d'aller  faire  une  promène  2 
dans  le  parc ,  où  étant  ,  ils  s'aflTirent  r 
l'herbe.  Lors  le  Deftin  dit  qu'il  n'y  av 
rien  de  plus  agréable  que  le  récit  des  1 
toires.  Léandre  (  qui  n'avoit  point  en 
dans  la  belle  converfàtion  depuis  qu'il  él 
dans  la  Troupe  ,  y  ayant  toujours  paru 
qualité  de  valet  )  prit  la  parole  difai 
que  puifque  l'on  avoit  fini  par  le  capr 
des  femmes  ,  fi  la  compagnie  agréoit  q 
fit  le  récit  de  ceux  d'une  fille  >  qui  ne< 
meuroit  pas  loin  d'une  de  ks  maifbns. 
en  fut  prié  de  tous  ;  &  après  avoir  tou 
cinq  ou  fix  fois ,  il  débita  comme  vous 
lez  voir* 


CHAPITRE     XVI. 

^Hijloirc  de  la  capricleufc  Amante, 

TL  y  avoit  dans  une  petite  Ville  deB, 
•^  tagne ,  qu'on  appelle  Vitray ,  un  vie 
Gentilhomme,  lequel  avoit  long-tems  c 
meure  marié  avec  une  très-vertueufe  I 
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oifelle  )  fans  avoir  des  enfàns.  Entre  piu- 

sars  domeftiques  qui  le  fervoient^  étoient 

î  Maître  d'hôtel  &  une  Gouvernante  par 

s  mains  defquels  pafîbit  tout  le  revenu 

2  la  maifon.  Ces  deux  pcrfonnages ,  qui 

ifoient  comme  font  la  plupart  des  valets 

:  fervantes  (  e'eft-à-dire  l'amour  )  ,  fe 

remirent  mariage,  &  tirèrent  fi  bien  cha- 

m  de  Ton  côté ,  que  le  bon  vieux  Gen- 

Ihomme  &  fa  femme  moururent  fortin- 

Dmmodés ,  ^]es  deux  domeftiques  vé- 

arent  fort  riches  &  mariés.  Quelques  an- 

ées  après  il  arriva  une  fi  mauvaife  affaire 

ce  Maître-d'hôtel,  qu'il  fut  obligé  de  s'en- 

air ,  &  pour  être  en  afliirance  ,  d'entrer 

lans  une  compagnie  de  Cavalerie ,  &  de 

îifler  fa  femme  feule  &  fans  enfàns,  la- 

[uelle  ayant  attendu  environ  deux  ans  fans 

voir  aucunes  de  fes  nouvelles  ,  elle  fit 

lourir  le  bruit  de  fa  mort ,  &  en  porta  le 

îeuil.  Quand  il  fut  un  peu  pafle  ,  elle  fut 

ccherchée  en  mariage  de  iplufieurs  per« 

bnncs ,  entre  leiquels  fe  préfenta  un  riche 

Marchand,  lequel  l'époufa  ;  6c  au  bout  de 

l'année  elle  accoucha  d'une  âlle ,  laquelle 

Riij 


198        Le    Roman 

pouvoit  avoir  quatre  ans  quand  le  premie 
rnari  de  fa  mère  arriva  à  la  maifon.  D 
VDUS  dire  quels  furent  les  plus  étonnés  de 
deux  maris ,  ou  de  la  femme ,  c'eft  ce  qu 
l'on  ne  peut  fçavoir  :  mais  comme  la  mai] 
vaife  affaire  du  premier  fubliftoit  toujours 
ce  qui  l'obligeoit  à  fe  tenir  caché;  &;  d'ail 
leurs  voyant  une  fille  de  l'autre  mari ,  i 
fe  contenta  de  quelque  fomme   d'argen 
<>u'bn  lui  donna  ^&  céda  librement  fa  fera 
me  au  fécond  mari ,  fans  lui  donner  aucui 
trouble.  Il  eft  vrai  qu'il  venoit  de  tems  e: 
tems,  &  toujours  fort  fecrettement,  que 
rir  de  quoi  fubfifter ,  ce  qu'on  ne  lui  refu 
foit  point.  Cependant  la  fille  (que  l'on  ap 
pelloit  Marguerite  )  fe  faifbit  grande ,  & 
avoit  plus  de  bonne  grâce  que  de  beauté. 
Ô^  de  Pefprit  aflez  pour  une  perfonne  de 
fa  condition.  Mais  comme  vous  fçavez  que 
le  bien  efl:  depuis  long-tems  ce  que  l'or 
confidere  le  plus  en  fait  de  mariage  ,  elle 
ne  manquoit  pas  deGalans ,  entre  lefquels 
étoit  le  fils  d'un  riche  Marchand  ,  qui  ne 
vivoit  pas  comme  tel ,  mais  en  demi  Gen- 
tilhomme ;  car  il  fréquentoit  les  plus  ho 
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)rables  compagnies  ,  où  il  ne  manquoit 

i^de  trouver  fa  Margaerite  ,  qui  y  étoit 

-■çùe  à  caufe  de  fa  richefîe.  Ce  jeune  liom- 

e  (que  Ton  appelloit  le  fieur  de  Saint- 

ermain  )  avoit  bonne  mine  ,  &  tant  de 

leur,  qu'il  étoit  fouvent  employé  en  àçs 

uels ,  qui  en  ce  tems-là  étoient  fort  fré- 

aens.  11  danfoit  de  fort  bonne  grâce ,  8c 

)ùoit  dans  les  grandes  con^pagnies  >  ôc 

toit  toujours  bien  vêtu.  Dans  tant  de  ren- 

ontres  qu'il  eut  avec  cette  fille  ,  il  ne 

lanqua  pas  à  lui  offrir  fes  fervices ,  &  à 

ai  témoigner  fa  paffion  ,  &  le  defir  qu'il 

voit  de  la  rechercher  en  mariage  ,  à  quoi 

.'lie  ne  répugna  point ,  &  même  lui  per- 

nit  de  la  voir  chez  elle ,  ce  qu'il  fit  avec 

'agrément  de  fon  père  &  de  fa  mère ,  qui 

àvorifoient  fa  recherche  de  tout  leurpou- 

t^oir  -,  mais  au  tems  qu'il  fe  difpofoit  pour 

la  leur  demander  en  mariage^  il  ne  le  vou* 

lut  pas  faire  fans  fon  confentement,  croyant 

qu'elle  n'y  apporteroit  aucun  obfiacle;  mais 

il  fut  fort  étonné  quand  elle  le  rebuta  fi 

furieufement  de  parole  &  d'adion,  qu'il 

s'en  alla  le  plus  confus  homme  du  monde. 

Riiij 
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Il  laifla  pader  quelques  jours  fans  la  voir 
•  croyant  de  pouvoir  étouffer  cette  pafTiOrt 
mais  elle  avoit  pris  de  trop  profondes  rai 
cines ,  ce  qui  l'obligea  à  retourner  la  voii  I 
31  ne  tut  pas  plutôt  entré  dans  la  maifon 
cju'elle  en  fortit  &  alla  fe  mettre  en  uni 
compagnie  de  filles  du  voifmage ,  où  il  1: 1 
fuivit  3  après  avoir  i^it  fes  plaintes  au  per» 
ôc  à  la  mère,  du  mauvais  traitement  qu< 
lui  faifbit  leur  fille ,  fans  lui  en  avoir  don 
né  aucun  fujet,  de  quoi  ils  témoigneren 
Être  marris ,  &  lui  promirent  de  la  rendr( 
plus  fociable  :  mais  comme  elle  étoit  fillt 
jwnique,  ils  n'ofereot  lui  contredire,  ni  1<I 
prefTer  fur  cette  matière  là  ,  fe  contentanj  | 
de  lui  remontrer  doucement  le  tort  qu'elkl 
^voit  de  traiter  ce  jeune  homme  avec  tant| 
de  rigueur,  après  avoir  témoigné  de  l'ai- 
mer :  à  tout  cela  elle  ne  leur  répondoitl 
rien,  &  continuoit  dans  fa  mauvaife  hu- 
meur ;  car  quand  il  vouloit  approcher  d'el- 
le ,  elle  changeoit  de  place ,  &.  il  la  fui- 
voit ,  mais  elle  le  fuyoit  toujours  ;  en  for- 
te qu'un  jour  il  fut  obligé  pour  l'arrêter, 
de  la  prendre  par  la  manche  de  fon  corps  de 
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ppe,  dont  elle  cria  ,  lui  difant  qu'il  avoit 
Mffé  fes  bouts  de  manche  ,  &  que  s'il  y 
tournoit  y  qu'elle  lui  donneroit  un  fouf- 
:t ,  &  qu'il  feroit  beaucoup  mieux  de 
laifler.  Enfin  plus  il  s'empreflbit  pour 
ccofler,  plus  elle  faifoit  de  diligence 
)ur  le  fuir  ;  &  quand  on  alloit  à  la  pro- 
enade>  elle  aimoit  mieux  aller  feule  que 
)  lui  donner  la  main.  Si  elle  étoit  dans 
i  Bal ,  &  qui!  la  voulut  prendre  pour  la 
ire  danfer,  elle  lui  fàifoit  affront ,  di- 
nt  qu'elle  fe  trou  voit  mal ,  &  à  même 
ms  elle  danfoit  avec  un  autre.  Elle  ea 
nt  jufques  à  lui  fufciter  à^s  querelles; 
:  elle  fut  caufè  que  par  quatre  fois  ,  il  fe 
>rta  fur  le  pré,  d'où  il  fortit  toujours 
orieufement  ;  ce  qui  la  faifoit  enrager  , 
1  moins  en  apparence.  Tous  ces  mauvais 
laitemens  n'étoient  que  jetter  de  l'huile 
ir  la  braife  ;  car  il  en  étoit  toujours  plus 
•anfporté,  &  ne  relâchoit  point  du  tout 
«e  fes  vifites.  Un  jour  il  crut  que  fa  per- 
îvcrance  î'avoit  un  peu  adoucie  ;  car  elle 
î  laifTa  approcher  de  lui,  &  écouta  atten- 
vement  les  plaintes  qu'il  lui  fk  de  fon  ifK 
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jufte  procédé,  en  telles  ou  femblablespc 
rôles  :  Pourquoi  fuyez- vous  celui  qui  r 
fçauroit  vivre  fans  vous  ?  Si  je  n'ai  pas  a 
fez  de  mérite  pour  être  foufTert  de  vous 
au  moins confiderez  l'excès  de  mon  amoui 
&;  la  [patience  que  j'ai  à  endurer  toute 
Jes  indignités  dont  vous  ufez  envers  moi 
qui  ne  refpire  .qu'à  vous  faire  paroitre 
quel  point  je  fuis  à  vous  :  hé  bien ,  lui  n 
pondit-elle,  vous  ne  me  le  fçauriez  mieu 
perfuader  qu'en  vous  éloignant  de  moi 
&  parce  que  vous  ne  le  pourriez  pas  fàir 
fi  vous  demeuriez  en  cette  Ville  ,  s'il  ei 
vrai ,  comme  vous  dites ,  que  j'aie  quel 
que  pouvoir  fur  vous ,  je  vous  ordonne  d 
prendre  parti  dans  les  Troupes  qu'on  le 
ve  :  quand  vous  aurez  fait  quelques  can: 
pagnes,  peut-être  me  trouverez-vous  plu 
flexible  à  vos  defirs.  Ce  peu  d'efpérano 
que  je  vous  donne  vous  y  doit  obliger ,  û 
non  perdez-la  tout-à-fàit.  Alors  elle  tir; 
une  bague  de  fon  doigt  ,  la  lui  préfenta 
en  lui  difant,  gardez  cette  bague  qui  vou 
fera  fouvenir  de  moi,  &  je  vous  défen. 
de  me  venir  dire  adieu;  enianmot  ne  m< 
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'fîyezplus.  Elle  foutfrit  qu'il  lafaluâtd'un 
lifer ,  qz  le  lailTa  ,  paflant  dans  une  autre 
lambre  dont  eîîe  ferma  la  porte.  Ce  mi- 
càble  amant  prit  congé  du  père  &  de  la 
ère ,  qui  ne  purent  contenir  leurs  lar- 
es, &  qui  l'afiurerent  de  lui  être  toù- 
urs  favorables  pour  ce  qu'il  fouhaitoit. 
c lendemain  il  fe  mit  dans  une  compa- 
îie  de  Cavalerie  qu'on  levoit  pour  le  fié- 
;  de  la  Rochelle.  Comme  elle  lui  avoit 
éfendu  de  la  plus  voir  ,  il  n'ofa  pas  l'en- 
éprendre  :  mais  la  nuit  devant  le  jour  de 
m  départ,  il  lui  donna  des  férénades  à  la 
n  âefquelîes  il  chanta  cette  complainte  p 
n'il  accorda  aux  triftes  8c  doux  accens  de 

Dfî  luth  }  en  cette  forte. 


Iris  Maitrejffe  inexorable  y 
Sans  amour  ,  &  fans  amitié  y 
Hélas  !  naurois-tu  point  pitié 
D*un  Jî  fidèle  Amant  que  tu  rends  miférabk  ? 
Seras-tu  toujours  inflexible? 
.     Ton  cceur  fera-t-il  de  rocher  ? 

Ne  le  pourrai-je  point  toucher  ? 
^efera-t'il  jamais  à  mon  amour  fenfihle  ? 
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Je  t' obéis  ^  fille  cruelle  , 

Je  te  dis  le  dernier  adieu  ; 

Jamais  dedans  ce  trijle  lieu  y 
Tu  ne  verras  de  moi  que  mon  cœur  trop  fideh 

Lorfque  mon  corps  fera  fans  ame  y 

Quelque  mien  ami  l'ouvrira  y 

Et  w.on  cœur  il  enfortira 
Pour  t'en,  faire  un  préfent  y  oîi  tu  verras  m, 
flamme. 

Cette  capricieufe  fille  s'étoît  levée ,  5 
avoit  ouvert  le  volet  d'une  fenêtre,  n'ayan 
laifle  que  la  vitre ,  au  travers  de  laquelh 
elle  fe  fit  oiiir ,  faifant  un  fi  grand  éclat  d( 
rire ,  que  cela  acheva  de  défefperer  le  pau 
vreSaint-Germain>lequel  voulut  dire  quel- 
que chofe  ;  mais  elle  referma  le  volet ,  et 
difant  tout  haut,  tenez  votre  promefle  poui 
votre  profit ,  ce  qui  l'obligea  à  fe  retirer, 
Il  partit  quelques  jours  après  avec  la  Com- 
pagnie qui  fe  rendit  au  camp  de  la  Rochel- 
le, là  où  ,  comme  vous  avez  pu  Içavoir  > 
le  fiége  fut  fort  opiniâtre,  le  Roi  à  l'atta- 
quer ,  &  les  AflTiégés  à  fe  défendre  :  mais 
enfin  il  fallut  fe  rendre  à  la  difcrétion  d'ua 
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Vlonarque  auquel  les  vents  &  les  élémens 
endoient  obéiflance.  Après  que  la  Ville 
lit  rendue ,  on  licentia  plufieurs  troupes  , 
lu  nombre  defquelles  fut  la  Compagnie  où 
itoit  Saint- Germain?  lequel  s'en  retourna 
L  Vitray ,  où  il  ne  fut  pas  plutôt  qu'il  alla 
loiï  fa  rigoureufe  Marguerite  ,  laquelle 
oufFrit  d'en  être  faluée  :  mais  ce  'ne  fut 
lue  pour  lui  dire  que  fon  retour  étoit  bien 
jrompt ,  &  qu'elle  n'étoit  pas  encore  dif- 
pofée  à  le  fouffrir  >  &  qu'elle  le  priojt  de 
3e  la  point  voir.  Il  lui  répondit  ces  triftes 
paroles  :  Il  faut  avouer  que  vous  êtes  une 
dangereufe  perfonne ,  &  que  vous  ne  de- 
vrez que  la  mort  du  plus  fidèle  Amant  qui 
ifoit  au  monde  ;  car  vous  m'avez  par  qua- 
tre fois  procuré  des  moyens  d'éprouver  (à 
rigueur ,  quoique  glorieulêment ,  mais  qui 
eut  pourtant  été  pour  moi  très-funefte.  Je 
la  fuis  allé  chercher  là  où  des  plus  malheu- 
reux que  moi  l'ont  fatalement  trouvée  > 
iàns  que  je  l'aye  jamais  pu  rencontrer  : 
imais  puifquevous  la  deOrez  avec  tant  d'ar- 
deur ,  je  la  chercherai  en  tant  de  lieux  > 
jqu'à  la  fin  elle  fera  obligée  de  me  fatisfaivQ 
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pour  vous  contenter  :  mais  peut-être  * 
pourrez-vous  pas  vous  empêcher  de  v(  j 
repentir  de  me  l'avoir  caufée  ;  car  elle  . 
'  ra  d\in  genre  fi  étrange  que  vous  en  fe;  ; 
touchée  de  pitié.  Adieu  donc,la  plus  crue  ' 
qui  foit  dans  TUnivers.  Il  fe  leva  &  la  v( 
îoit  laider^  quand  elle  l'arrêta  pour  lui  d; 
qu'elle  ne  fouhaitoit  du  tout  point  fa  «lo 
Ce  que  fi  elle  lui  avoit  procuré  à^s  comba 
ce  n'avoit  été  que  pour  avoir  des  preuv 
ceirtaines  de  fa  valeur ,  &  aSn  qu'il  fut  pi 
^igne  de  la  pofféder  :  mais  qu'elle  n'ét( 
par  encore  en  état  de  fouffrir  fa  recherch 
*  que  peut  être  le  tems  la  pourroit  adouci 

■  -&  elle  le  lailTa  fans  lui  en  dire  davantag 
Ce  peu  d'efpérance  l'obligea  à  ufer  d'i 
moyen  qui  penfa  tout  gâter ,  qui  fut  de 
donner  de  la  jaloufie.  11  raifonnoit  en  Ii 
Kiême ,  que  puifqu'elle  avoit  encore  que 

■  que  bonne  volonté  pour  lui ,  elle  ne  mai 
^  queroitpas  d'en  prendre  s^il  lui  en  donne 

le  fujet.  Il  avoit  utî  camarade  qui  avoit  uc 

maîtrefTe  dont  il  étoit  autant  chéri  que  h 

étoit  maltraité  de  la  fienne.  Il  le  pria  d 

^fouffrir  qu'il  accoflât  cette  bonne  maîtr^i 
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e ,  &:  que  lui  pratiquât  la  iienne  ,  pour 
oir  quelle  mine  elle  tiendroit.  Son  cama- 
ade  ne  voulut  pas  lui  accorder  fans  en 
ivoir  averti  la  maitrefle,  laquelle  y.con» 
entit.  La  première  converfation  qu'ils  eu- 
ent  enfemble  (  car  ces  deux  filles  n'é- 
oient  gueres  l'une  fans  l'autre  )  ces  deux 
rnans  firent  échange,  car  Saint-Germain 
ipprocha  de  lamaitrefiede  foncamarade, 
equel  accpfîa  cette  fiere  Marguerite ,  la- 
juelîc  le  fouiTrit  fort  agréablement.  Mais 
|uand  elle  vit  que  les  autres  rioient ,  elle 
"imagina  que  ce  changement  étoit  con- 
:erté  >  dequoi  elle  entra  en  de  fi  furieux 
ranfports ,  qu'elle  dit  tout  ce  qu'une  aman- 
e  irritée  peut  dire  en  cas  pareil.    ,. .  ..i 

Elle  fut  outrée  à  tel  point  qu'elle  laîfîâ 
a  compagnie  en  verfant  beaucoup  de  lar- 
mes. Ce  qui  fit  que  cette  obligeante  mai- 
trefle alla  auprès  <i'elle  ,  .&  lui  remontra 
le  tort  qu'elle avoit  d'en. ufér  de  la  forte.; 
qu'ellene  pouvoit  efpérerplus  debonheur 
^uela  recherche  d'un  fi  honnête  hom.me  & 
fi  paflîonné  pour  elle  ?  &  que  fa  politique 
étoit  tout-à-fàit  extraordinaii-e  &  inufitée 
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entre  deux  amans;  qu'elle  pouvoit  bien  v( 
de  quelle  manière  elle  en  ufbit  avec 
(îen  ,  qu'elle  appréhendoit  fi  fort  de  le  d 
(obliger  ,  qu'elle  ne  lui  avoit  jamais  don: 
aucun  fujet  de  fe  rebuter.  Tout  cela  ne 
aucun  effet  fur  Tefprit  de  cette  bifare  M< 
guérite";  ce  qui  jetta  le  malheureux  Sain 
Germain  dans  un  fi  farieux  défefpoir  ,  qu 
ne  chercha  depuis  que  des  occafions  < 
làire  paroître  à  <:ette  cruelle  la  violen« 
cle  fon  amour  par  quelque  finiftre  mort 
comme  il  la  penfa  trouver  ;  car  un  (bir  qi 
lui  &  fept  de  fes  camarades  fortoient  d'i 
cabaret ,  ayant  tous  l'épée  au  côté  ,  ils  1 
rent  rencontre  de  quatre  Gentilhommes 
dont  il  y  en  avoit  un  qui  étoit  Capitaine  d 
Cavalerie  ,  lefquels  leur  voulurent  difpi 
ter  le  haut  du  pavé  dans  une  rue  étroit 
où  ils  paffoient ,  mais  ils  furent  contraint 
de  céder  ,  en  difant  que  le  nombre  feroi 
bien-tôt  égal ,  &  du  même  pas  allerer. 
prendre  quatre  ou  cinq  auti*es  Gentilshom 
mes  >  lefquels  fe  mirent  à  chercher  ceu: 
<im  les  avoient  fait  quitter  le  haut  du  pavé 
&  qu'ils  rencontrèrent  dans  la  grande  rue 

comiiK 
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)mme  Saint-Germain  s'etoitle  plus  avan* 
î  dans  la  difpute  ,  il  avoit  été  remarqué 
u-  ce  Capitaine ,  à  fon  chapeau  bordé  d'ar- 
;nt  qui  brilloit  dans  l'obfcurité  ^  aufli  dès 
l'il  l'eut  remarqué  ,  il  s'adrefTa  à  lui  en 
i  donnaat  un  coup  de  coutelas  fur  la  tête 
li  lui  coupa  fon  chapeau  &  une  partie  du 
âne.  Ils  crurent  qu'il  étoit  mort ,  &  qu'ils 
oient  afTez  vengés,  ce  qui  les  fit  retirer  y 
:  les  compagnons  de  Saint-Germain  fon- 
îrent  moins  à  aller  après  cqs  braves  qu'à 
relever.  Il  étoit  fans  poux  &  fans  mou- 
;ment ,  ce- qui  les  obligea  à  l'emporter  à 
,  maifon  ,  où  il  fut  vifité  par  les  Chirur- 
iens  qui  lui  trouvèrent  encore  de  vie ,  ils 
:  penferent ,  remirent  le  crâne  ^  &  mirent 
.'  premier  appareil.  La  première  difpute 
7oit  caufé  de  la  rumeur  dans  le  voifmage  ; 
lais  ce  coup  fatal  y  en  apporta  bien  da- 
antage.  Tous  les  voifms  fe  levèrent ,  & 
lacun  en  parloit  diverfement ,  mais  tous 
oncluoientque  Saint-Germain  étoit  mort, 
e  bruit  en  alla  jufquesà  la  maifon  de  cette 
ruelle  Marguerite ,  laquelle  fe  leva  aulTi- 
krdu  lit  >  &  s'en  alla  en  desbabillé  chez 
Partie  III.  S 
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fon  galant  qu'elle  trouva  en  l'état  où  j< 
viens  de  vous  le  repréfenter.  Quand  elh 
vit  la  mort  peinte  fur  fon  vifage  ,  elle  tom- 
ba évanouie  en  telle  forte  que  l'on  eut  pei 
ne  à  la  faire  revenir.  Quand  elle  fut  remi 
fe ,  tous  ceux  du  voifinage  l'accuferent  d< 
ce  défafire ,  &  lui  repréfenterent  que  j 
elle  l'eût  fouiFert  auprès  d'elle ,  elle  auroi 
évité  cet  accident.  Alors  elle  fe  mita  arra 
cher  fes  cheveux  ,  &  à  faire  des  aftion 
d'une  perfonne  touchée  de  douleur.  Enfui 
te  elle  le  fervit  avec  une  telle  affiduité  tou 
ie  tems  qu'il  fut  hors  de  connoiilance 
qu'elle  ne  fe  dépouilla  ni  coucha  pendan 
ce  tems-là ,  &  ne  permit  pas  à  Ces  propre 
foeurs  de  lui  rendre  aucun  fervice.  Quanc 
51  commença  à  connoître  ,  l'on  jugea  qu< 
fa  préfence  lui  feroit  plus  préjudiciabl( 
qu'utile ,  pour  les  raifons  que  vous  pouve: 
entendre.  Enhn  il  guérit ,  &  quand  il  fu 
en  parfaite  convalefcence  ,  on  le  mariî 
avec  fa  Marguerite,  au  grand  contente- 
ment des  parens  ,  &  beaucoup  plus  de: 
mariés.  Après  que  Léandre  eut  fini  for 
hilloire ,  ils  retournèrent  à  la  Ville  ;  oî 
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I  tant  ils  fouperent  ;  &  après  avoir  un  peu 

I  eillé  ,  l'on  coucha  les  époufés.  Ces  ma- 

j  lages  avoient  été  faits  à  petit  bruit ,  ce 

m  Rit  caufe  qu'elles  n'eurent  point  de  vi- 

!tes  ce  jour-là  ,  ni  le  lendemain  y  mais 

eux  jours  après  ils  en  fur ent tellement  ac- 

iblés  qu'ils  avoient  peine  à  trouver  quel- 

aes  momens  de  relâche   pour  étudier 

;urs  rôles;  car  tout  le  beau  monde  les' 

int  féliciter ,  &  durant  huit  jours  ils  re- 

irent-des  vifites.  Après  la  fête  paflee  ils 

)ntinuerent  leur  exercice  avec  plus  de 

aiétudc ,  excepté  Ragotîn ,  lequel  fe  pré- 

pita  dans  Tabîme  du  dérefpoir ,  comme 

DUS  allez  voir  dans  ce  dernier  Chapitre. 

j— —■ Il  I   ?iui_jjtt«Bii^irMgijj»!»jaa<i««iiiniii  iHuimjmiun.m-u.mBg»iiwgi— I 

C  H  A  PI  TR  E    XVIL 

léfe/poirâc  Ragotln ,  &fin  du  Roman 
Comique, 

r  A  Rancune  fe  voyant  hors  d'efpéran- 
^  ce  de  réuûlr  en  l'amour  qu'il  portoit  à 
Etoile  >  aufll-bien  que  Ragotin  ,  fe  leva 
e  bonne  heure  ;  ôc  alla  trouver  le  petit 

Sij 
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homme  qu'il  trouva  aufîl  levé  ,  &  qu 
çcrivoit ,  lequel  lui  dit  qu'il  fàifoit  fa  pro 
pre  épitaphe.  Hé  quoi  ?  dit  la  Rancune 
l'on  n'en  fait  que  pour  les  morts ,  &  vou 
êtes  encore  en  vie  !  &  ce  que  je  trouve  l 
plus  étrange  ,  c'eft  que  vous-même  la  fai 
tts,  !  oui ,  dit  Ragotin ,  &  je  vous  la  veu: 
faire  voir.  Il  ouvrit  le  papier  qu'il  avoi 
plié  y  6c  lui  fit  lire  ces  Vers. 

Cy  gît  le  pauvre  Ragotin  y 

^Lequel  fut  amoureux  d'une  très-belle  Etoile 
Que  lui  enleva  le  Dejîin  y 

Ce  qui  lui  fit  faire  promptement  voile 
En  l'autre  monde  y  ou  il  fera 
Autant  de  tems  qu'il  durera. 
Pour  elle  y  il  fit  la  Comédie  y 

i^uil  achevé  aujourd'hui  par  la  fin  de  fa  vit 

Voilà  qui  eft  magnifique ,  dit  la  Rancu 
ne,  mais  vous  n'aurez  pas  la  fatisfadtioi 
de  la  voir  deflus  votre  fépulture  ;  car  l'oi 
dit  que  les  morts  ne  voyent  ni  n'entenden 
rien.  Ha  ,  dit  Ragotin  ,  que  vous  tiQs  ei 
partie  caufe  de  mon  défaftre  !  car  vous  roc 
donniez  toujours  de  grandes  efpérancesdt 
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échir  cette  belle  ,  &  vous  fçaviez  bien 

!)uf  le  fecret.  Alors  la  Rancune  lui  jura 

•rieufement  qu'il  n'en  fçavoit  rien  pofiti- 

îment ,  mais  qu'il  s'en  doutoit  ,  comme 

lui  avoit  dit ,  quand  il  lui  confeilloit  d'é- 

•ulfer  cette  pafllon  ,  lui  remontrant  que 

éioit  la  plus  fîere  fille  du  monde  ,  &  il 

mble  (  ajouta-t-il  )   que  la  profeflion 

l'elle  feit ,  doive  licentier  les  femmes  & 

s  filles  de  cet  orgueil ,  qui  eft  ordinaire  à 

I  lies  d'autre  condition  ;  mais  il  faut  avouer 

:  l'en  toutes  les  caravanes  de  Comédiens 

m  n'en  trouvera  point  une  fi  retenue  ,  Se 

I  li  ait  tant  de  vertu  ,  &  elle  a  mis  Angé- 

liue  à  ce  pli  là  ;  car  de  fon  naturel,  elle 

1  une  autre  pente  ,  &  fon  enjouement  lé 

moigne  aflez.  Mais  enfin  il  faut  que  je 

)us  découvre  une  chofe  que  je  vous  ai 

nue  cachée  jufqu'à  préfent  ;  c'efl:  que 

itoisaullî  amoureux  d'elle  que  vous  ,  Se 

ne  fçai  qui  feroit  l'homme,  qui  après. 

.voir  pratiquée  comme  j'ai  fait ,  s'en  fe-- 

it  pu  empêcher  :  mais  comme  je  me  vois 

>rs  d'efpérances  auffi-bien  que  vous ,  je 

is  réfoiu  de  quitter  la  Troupe  ;  d'autar^ 
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qu'on  y  a  reçu  le  frère  de  la  Cavern 
Ceitun  homme  qui  ne  fçauroit  faire  d'à, 
très  perfonnages  que  ceux  que  je  repr 
fente ,  6c  ainfi  l'on  me  congédiera  fa 
cloute  9  mais  je  ne  veux  pas  attendre  cela 
je  les  veux  prévenir ,  6c  m'en  aller  à  Re 
nés  ,  trouver  la  Troupe  qui  y  eft  >  où 
ferai  aflurément  reçu  ,  puifqu'il  y  manqi 
un  Aéteur.  Alors  Ragotinlui  dit  ,puifqi 
vous  étiez  frappé  d'un  même  trait ,  voi 
n'aviez  garde  de  parler  pour  moi  à  TEtc 
le  ;  mais  la  Rancune  jura  comme  un  d 
mon,  qu'il  étoit  homme  d'honneur 3 
qu'il  n'avoit  pas  laiiTé  de  lui  en  faire  d 
ouvertures  ,  mais  comme  il  lui  avoit  dé 
dit,  elle  n'avoit  jamais  voulu  écouter.  I: 
bien  ,  dit  Ragotin ,  vous  avez  réfolu  c 
quitter  la  Troupe  ,  6c  moi  aulTi  ;  mais 
veux  bien  foire  un  plus  grand  abandonn» 
ment  3  car  je  veux  quitter  tout-à-fait 
monde.  La  Rancune  ne  fit  point  de  réfl( 
xion  fur  fon  épitaphe  qu'il  lui  avoit  bailh 
il  crut  feulement  qu'il  avoit  fait  réfolutic 
d'entrer  dans  un  Couvent ,  ce  qui  fut  eau; 
qu'il  ne  prit  pas  garde  à  lui  ;  ni  n'en  avei 
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:  perfbnne  ,  que  le  Poète  auquel  il  en 
lillaune  copie.  Quand  Ragotin  fut  feul, 
fongea  au  moyen  qu'il  pourroit  tenir 
tur  fortir  du  monde.  Il  prit  un  piftolet; 
.'il  chargea  ,  &  y  mit  deux  baies  pour 
:n  donner  dans  la  tête  ;  mais  il  jugea  que 
la  feroit  trop  de  bruit.  Enfuite  il  mit  la 
inte  de  Ton  épée  contre  fa  poitrine ,  dont 
piquure  lui  fit  mal ,  ce  qui  l'empêcha 
l'enfoncer.  Enfin  il  defcendit  à  l'écurie  , 
pendant  que  \^s  valets  déjeunoient.  Il 
it  ôi^s  cordes  qui  étoient  attachées  au 
t  d'un  cheval  de  voiture ,  &  en  accom- 
Dda  une  au  râtelier  &  la  mit  autour  de 
col  ;  mais  quand  il  voulut  fe  laifler 
er ,  il  n'en  eut  pas  le  courage ,  &  atten- 
que  quelqu'un   entrât.    Il  arriva  un 
ivalier  étranger  »  &  alors  il  fe  laifia  aller 
lant  toujours  un  pied  fur  le  bord  de  la 
îche;  pourtant  s'il  y  fut  demeuré  long- 
us,  il  fe  feroit  enfin  étranglé.  Le  valet- 
table  qui  étoit  defcendu  pour  prendre 
cheval  du  Cavalier  ,  voyant  Ragotin 
ifi  pendu ,  le  crut  mort ,  &  cria  fi  fort 
letous  ceux  du  logis  defcendirent.  On; 
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lui  ôta  la  corde  du  col  6c  on  le  fit  revenir 
ce  qui  fut  aflez  facile.  On  lui  demanc 
quel  fujet  il  avoit  de  prendre  une  fi  étrai 
ge  réfolution  ?  mais  il  ne  le  voulut  pas  dir 
Alors  la  Rancune  tira  à  part  Mademc 
felle  de  l'Etoile  (  que  jepourroisappell* 
Mademoifelle  du  DefHn ,  mais  étant  fi  prî 
de  la  fîn  de  ce  Roman  ,  je  ne  fuis  poi 
d'avis  de  lui  changer  de  nom  )  à  laquel  ^ 
il  découvrit  tout  le  myftere  ,  de  quoi  el 
fiit  fort  étonnée  ;  mais  elle  le  fût  bien  d 
vantage  quand  ce  méchant  homme  fut  afTc 
téméraire  pour  lui  dira  qu'il  étoit  a« 
mêmes  termes  >  mais  qu'il  ne  prenoit  p: 
une  fi  fanglante  réfolution  >  fe  contenta 
de  demander  fon  congé,  A  tout  cela ,  el 
r*e  répondit  pas  une  parole  &  le  laiflà 
quelque  peu  de  tems  après  j  Ragotin  di 
clara  àla  Troupe  le  delTein  qu'il  avoit  d'à 
compagner  le  lendemain  Monfieur  de  Ve 
ville,  &  de  fe  retirer  au  Mans.  Cette  ci 
confiance  fit  que  tous  y  confentirent ,  < 
qu'ils  n'eulTent  pas  fait  s'il  eut  voulu  s't 
aller  feul ,  attendu  ce  qui  étoit  arrivé.  I 
partirent  le  lendemain  de  bon  matin,  apr 
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jiie  Monfieur  de  Verville  eut  fait  mille 

)rotertations  de  continuation  d'amitié  aux 

[Comédiens  &  Comédiennes  ,  &  princi- 

>alement  au  Deftin  qu'il  embrafTa  ,  lui  té- 

noignant  la  joie  qu'il  avoit  de  voir  l'ac- 

ompliflementde  Tes  defirs.  Ragotin  fît  un 

rand  difcours  en  forme  de  compliment  , 

iais  il  confus  que  je  ne  le  mets  point  ici. 

>uand  ils  furent  au  point  de  partir  y  Ver- 

ille  demanda  fi  les  chevaux  avoient  bu  ? 

e  valet  d'étable  répondit  qu'il  étoit  trop 

atin ,  &  qu'ils  les  pourroient  faire  boire 

1  paflant  la  rivière.  Ils  montèrent  à  che* 

il  après  avoir  pris  congé  de  Monfieur  de 

Garouffiere  y  lequel  s'étoit  auffi  difpofé 

partir,  &:  qui  fut  civilement  remercié 

ir  les  nouveaux  mariés  ^  de  la  peine  qu'il 

ftoit  donnée  de  venir  de  fi  loin  pour  ho- 

)rer  leurs  noces  de  fa  préfènce.  Après 

nt proteftations  de  lervices  réciproques, 

monta  à. cheval ,  &  la  Rancune  le  fui- 

t ,  lequel  nonobftant  fou  infenfibilité ,  ne  • 

it  pas  empêcher  le  cours  de  fes  larmes  , 

li  attirèrent  celles  du  DePdn  y  fe  relTou- 

niant  (  nonobftant  le  i;iaturel  farouche  de 
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la  Rancune  )  des  fervices  qu'il  lui  avo 
rendus  ,  &  principalement  à  Paris  fur  1 
Pont-Neuf,  lorfqu'il  y  fut  attaqué  &  v( 
lé  par  la  Rappiniere.  Quand  Verville  t 
Ragotin  eurent  palTé  les  ponts ,  ils  defcei 
dirent  à  la  rivière  pour  faire  boire  leui 
chevaux.  Ragotin  s'avança  par  un  endro 
où  il  y  avoit  une  rive  taillée  où  fon  ch( 
val  broncha  Ci  rudement ,  que  le  petit  boi 
d'homme  perdit  les  étriers  &  fauta  pai 
deffus  la  tète  du  cheval ,  dans  la  riviei 
qui  étoit  fort  profonde  en  cet  endroit- 
II  ne  fçavoit  pas  nager  ,  &  quand  il  l'ai 
roit  fçu ,  l'embarras  de  fa  carabine ,  d 
fon  épée  ,  &  de  fon  manteau  ,  l'auroiei 
fait  demeurer  au  fond  comme  il  fît.  Un  âa 
valets  de  Verville  étoit  allé  prendre  I 
cheval  de  Ragotin ,  qui  étoit  forti  de  l'eau 
&  un  autre  fe  dépouilla  promptement ,  t 
fe  jetta  dans  la  rivière  au  lieu  où  il  éto 
tombé  ,  mais  il  le  trouva  mort.  L'on  aj 
pella  du  monde ,  &  on  le  fortit.  Cepei 
dant  Verville  envoya  avertir  les  Comi 
diens  de  ce  malheur  ,  &  à  même  tems  fb 
cheval.  Tous  y  accoururent  ;  §c  aprè?  ayo; 
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;)laint  fon  fort ,  ils  le  firent  enterrer  dans 
:e  cimetière  d'une  Chapelle  de  fainte  Ca- 
:herine  ,  qui  n'eft  guère  éloignée  de  la  ri- 
nere.  Cette  événement  funcfte  vérifie  bien 
î  prd'verbe  comtnun,  qui  a  pendre  n'a 
oyer.  Ragotin  n'avoit  pas  le  premier  , 
uifqu'il  ne  put  s'étrangler  :  mais  iî  avoit 
î  fécond,  puifqu'il  fut  effectivement  noyé, 
linfi  finit  ce  petit  bout  d'Avocat  comique  , 
ont  les  avantures ,  difgraces ,  accidens , 
:  la  funefte  mort^  feront  clans  la  mémoire 
2s  habitans  du  Mans  ,  d'Alençon  ,  auilî- 
;en  que  les  faits  héroïques  de  ceux  qui 
)mpofoient  cette  iîluftre  Troupe.  Roque- 
•une  voyant  le  corps  mort  de  Ragotin  , 
t  qu'il  falloit  changer  deux  Vers  à  fbn 
)itaphe,  dont  la  Racune  lui  avoit  baillé 
e  copie,  comme  je  vous  ai  déjà  dit,  & 
l'il  falloit  la  mettre  comme  il  s'eniùit. 


Cy  gît  le  pauvre  Ragoûnl 
\qudfut  amoureux  dune  trh-helU  Eiotlsf 

Que  lui  enleva  le  Deftîn  , 
qui  lui  fit  faire  promptemement  voiUt 

Tii 
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En  l'autre  monde  ,  fans  bateau  ^ 
Pourtant  il  y  alla  par  eau» 
Pour  elle  il  fit  la  Comédie  y 
Quil  achevé  aujourd'hui  ^  par  la  fin  de  fa  vï 

Les  Comédiens  &  Comédiennes  s\ 
retournèrent  à  leur  logis ,  &  continuera 
leur  exercice  avec  l'admiration  ordinair< 
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nseigneur; 


Votre  A  LT  E  S  S  E  /çalt-dU  hun, 
qu'un  Auteur  aprefque  autant  de  pei' 
ne  à  faire  une  Lettre  dédicatoire  ^  qu'à 
compofer  un  Livre  ?  Ce  nejt  pas  une, 
petite  entreprlfe  que  de  donner  deslouan^ 

T  iiij 
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gcs  a  un  homme  qui  fouvent  ne  les  mi- 
rite  pas  y  ous^il  les  mérite ,  //  veut  quoi 
les  y  donne  délicatement  &  fajis  aff'ccLi 
tien  ;  ceji  ce  que  je  trouve  de  difficile 
Mais  pour  éviter  ce  foin  fatiguant  y  6 
d"*  ordinaire  fort  infructueux  ,  je  me  fui 
déterminé  à  dédier  tous  mes  Ouvrages  c 
V,  A.  du  moins  je  ne  ferai  pas  oblige 
À  me  tourmenter  l'imagination  pou 
trouver  des  louanges  recherchées»  Vou. 
faites  MO  NS  EIGNEUR,  & 
vous  dites  tous  les  jours  tant  de  chofe. 
fnrprenantes ,  que  les  moindres  fuffifen 
pour  fournir  matière  à  plufîeurs  Epi 
très,  Céfar  fut  autrefois  fort  étonné  lorf 
€iit  il  apprit  en  vaOant  à  Alexandrie  j^ 
qii  Alexandre  av  oit  fait  de  grandes  con- 
quêtes a  vingt  ans  :  mais  il  leferoit  ma 
foi  bien  davantage  ,  s'il  avoit  vu  A^.  A 
à  Cage  de  neuf  ans  ^  dicîer  en  mêmetems 
a  trois  Secrétaires  fur  trois  fujets  diffé' 
rens  ;  &  je  ne  fçai  fi  ce  fameux  Ro- 
main ^  avec  t  otite  fa  modération  ,  n^au- 
roit  pas  un  peu  dejaloujîe  contre  V.  A, 
qui  partagt  avec  lui  cette  gloire.  Il  ejl 
catain  qu'on  auroit  peine  à  croire  Us 
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hofes prodlgieufes  que  V.  A,  fait  tous 
s  jours  ^Ji  le  Grand  Monarque  qui  en 
l  Couvent  témoin  ,  navoit  accoutumé 
Univers  à  croire  les  prodiges*  Je  vous 
ipplie  ,  MONSEIGNEUR^ 
'agréer  mon  préfent  ,  &  d'être  bien 
irfuadé  que  je  fuis  avec  un  très-pro^ 
md  refpccij 


MONSEIGNEUR^ 


DE  FoTRE  Altesse^ 


p  Le  très-humble  &  ti-hs- 

obéilTant  ferviteiir, 
PRESCHAC. 


sw 


L 


AVIS. 

Eâreur  bien  ou  mal  intentionné  y  je 

, .  déclare  que  fi  en  achetant  ce  Livn 

tu  as  prétendu  trouver  un  troifieme  vol 
me  de  la  force  àts  deux  premiers  de  Me 
fieur  Scarron  ,  tu  n'as  qu'à  le  fermer  fa 
en  lire  davantage  :  ce  fameux  Auteur  < 
mort ,  tout  le  monde  admire  fes  Ouvr 
ges ,  &  je  doute  fort  qu'il  fe  trouve  qnt 
qu'un  qui  puifTe  \qs  imiter.   Je  favb 
franchement  que  monentreprife  a  été  fc 
hardie  ,  &  que  plufieurs  de  mes  amis  c 
voulu  m'en  détourner  :  mais  j'ai  eu  d'à 
très  raifons  plus  fortes  ?  qui  m'ont  déte 
miné  à  le  faire.  Si  j'ai  bien  ou  mal  réulT 
tu  en  jugeras  en  le  lifant:  la  feule  ^ra- 
qïie  je  te  demande  ,  c'efi:  de  ne  point  bl 
mer  mon  Livre ,  que  tu  ne  l'ayes  lu  < 
payé  auparavant  :  mais  après  cela  je  i 
l'abandonne  ,  &  quand  tu  le  brùlerois;  j 
ne  m'en  foucie  gueres. 
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U    ROMAN 
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CHAPITRE   PREMIER. 

vhi^on  n  aura  point  de  plaïjir  à  lin  j  Ji 
on  a  lu  les  volumes  prêcédens, 

A  Troupe  Comique ,  &  l'Opérateur 
&  fâ  femme  avoit  dîné  de  fort  bon 
jpéîit ,  aux  dépens  de  l'Avocat  Manceau  9 
ui  s*étoit  endormi  fur  fa  chaife  ,  &  ils  fe 
sréparoienî:  tous  à  fortir  ,  lorfque  le  bé- 
ier  ayant  interrompu  le  fomraeil  de  Ra- 
îotin  de  îà  manière  que  vous  l'avez  vu  , 
it  rire  toute  la  compagnie  ;  ce  qui  obligea 
petit  homme  ^  qui  de  Ton  naturel  étoi£ 
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fort  colère,  à  foitir  de  la  Chambre  ei 
grondant  contre  tout  le  monde  ;  il  feroi 
même  forti  de  l'hôtellerie,  fi  l'hôte  ni 
i'eùt  arrêté  pour  comper  :  il  lui  préfent 
d'abord  un  mémoire  que  la  femme  &  \x 
avoient  fait  avec  beaucoup  de  foin  (  ca 
on  ne  faifoit  pas  tous  les  jours  chez  eu 
des  écots  de  cette  force  )  5c  il  eut  bie 
de  la  peine  à  lui  faire  entendre  qu'il  fal 
ioit  payer  le  repas  qu'il  vcnoit  de  donne 
à  l'ingrate  compagnie ,  qui  s'étoit  moqué 
de  lui.  Après  quelques  conteftations  , 
prit  enfin  le  mémoire  &  ayant  jette  le 
yeux  deïïus  ,  il  fut  fi  effrayé  de  trouve 
tout  du  premier  article  dix-huit  livres  pou 
îe  vin ,  qu'il  s'écria  plufieurs  fois  :  corn 
iTient  dix- huit  livres  pour  le  vin  ,  &  il  n'; 
en  a  pas  un  de  nous  qui  foit  y vre  !  'Il  fu 
long-tems  à  faire  des  exclamations,  difar 
qu'il  fe  moquoit  de  lui ,  ôc  qu'il  n'étoit  pa 
poffible  qu'on  eut  bu  tant  de  vin.  On  ap 
pella  les  deuxfervantes  de  l'hôtellerie  ;  & 
apès  que  l'hôte  les  eut  exadement  inter- 
rogées, il  trouva  qu'il  avoit  oublié  d( 
compter  une  pinte  de  vin  que  Ferdinando 
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'erdinandi  &:  la  Rancune  avoient  bue  à  la 
ufine  pour  le  goûter ,  &  il  remercia  Ra- 
jotin  de  l'en  avoir  fait  relTouvenir:  cere- 
I  lerciement  qu'il  lui  fit  d'un  ton  moqueur  , 
î  rita  le  petit  homme  plus  qu'on  ne  fçau- 
)it  s'imaginer  ;  il  fe  fâcha  contre  l'hôte, 
lui  reprocha  que  fa  mefure  étoit  trop  pè- 
te ,  que  fon  vin  étoit  trop  cher ,  &  enfin 
a'il  n' étoit  pas  bon  :  dire  à  un  hôte  que 
>n  vin  n'eft  pas  bon ,  &  reprocher  à  un 
uteur  que  fon  Livre  ne  vaut  rien  ,  eft  à 
;u  près  la  même  chofe.  L'hôte  ne  pou- 
mt  fupporter  une  injure  fi  fenfible  s'era- 
)rta  à  fon  tour  contre  le  petit  homme,  & 
:  l'éloge  de  fon  vin ,  en  jurant  que  ceux 
ï\  ne  le  trouvoient  pas  bon  ne  s'y  con- 
)i{roient  pas ,  &  que  deux  Gentilshom- 
es  de  Bretragne  qui  revenoient  de  Paris 
^ec  le  Meflager  de  Laval ,  l'avoient  quit- 
au  Mans ,  &  y  étoient  demeurés  cinq( 
lurs  5  exprès  pour  boire  de  fon  vin.  Ra- 
Dtln  qui  ne  faifoit  pas  grand  cas  de  ces 
ifons  ,  répliqua  que  les  Bretons  étoienfi 
î  plaifans  yvrognes  pour  fe  connoître  en 
«•L'hôte;  qui  çtQit  de  Yannes,  offeafe 
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d'une  injure  fi  outrageante  à  fâ  natior 
traita  Ragotin  de  petit  magot.  Il  n'eut  p 
fi-tôt  lâché  la  parole,  qu'il  reçut  un  fouffle 
ia  femme  qui  étoit  préfente ,  fe  prit  ai 
cheveux  du  téméraire  Ragotin  ;  les  ft 
vantes  fe  jettepent  fur  lui,  &  l'hôte  co 
rut  à  une  vieille  hallebarde  qui  étoit  f 
fa  cheminée  ;  mais  la  poulTiere  qui  étc 
deflus  ,  &  qui  lui  tomba  fur  les   y  eus 
l'aveugla  tellement  qu'il  demeura  hors  < 
combat.  Il  ne  laifla  pas  d'animer  toujou 
là  femme  &  fes  fervantes  contre  Ragotir 
jurant  que  ce  n'étoit  pas  de  la  maniej 
^u'il  fàlloit  payer  un  honnête  homme  apn 
qu'on  avoit  mangé  fon  bien.  Ragotin  C( 
pendant  s'aidoit  de  {^^  pieds  &  de  f< 
mains  pour  fe  délivrer  de  trois  furies 
mais  comme  il  étoit  faifi  parles  cheveux 
je  croi  qu'il  auroit  fuccombé,  s'il  ne  fe  fï 
avifé  de  s'aider  de  it^  dents,  &  de  moi 
dre  un  des  tétons ,  ou  pour  parler  plu 
jùfte  ,  une  des  tetafles  de  l'hôtefle ,  qu 
fk  un  fi  grand  cri ,  que  les  Comédiens  Ô 
l'Opérateur  y  accoururent  :  ils  trouvereni 
le  petit  homme  que  trois  grandes  femme; 
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roient  peine  à  retenir ,  &  ne  (cachant  pas 
)  qui  donnoit  occafion  à  ce  défordre  y  ils 
parèrent  les  combattans  (  ce  ne  fut  pas 
ns  efluyer  bien  des  égratignures  6c  des 
jiups  de  pied  )  :  ils  n'eurent  pas  moins 
r.  peine  à  obliger  les  femmes  à  fe  taire, 
.'à  appaifer  l'irrité  petit  homme.  L'hôtç 
ar  dit  que  la  colère  de  Ragotin  venoi^ 
ce  qu'il  fklloit  payer  :  oui ,  &  je  ne 
yerai  point ,  répliqua  le  petit  homme  en 
inçant  les  dents.  Le  Deflin  voyant  que 
payement  fàifoit  la  querelle ,  tira  de  l'arr 
nt  de  fa  poche  &  voulut  payer.  Rago- 
s'en  offenfa,  &  lui  dit  qu'il  ne  de  voit- 
s  l'infulter  de  la  forte,  qu'on  n'en  ufoit 
s  ainfi  parmi  les  gens  d'honneur ,  Se 
'enfin  il  ne  l'avoit  pas  prié  à  dîner  pour  le 
re  payer  ;  leurs  contellations  durèrent 
:ore  quelque  tems  :  le  petit  homme  ne 
iant  point  payer ,  ni  foufFrir  que  les  au-  : 
is  payaient ,  jufqu'à  ce  que  les  Corné-, 
|ennes  étans  defcendues ,  Ragotin  crai-^ 
it  de  paroître  trop  intéreffé  en  préfen- 
de Mademoifelle  de  l'Etoile ,. paya,  6c 
fortirenu 
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CHAPITRE     II. 

%^ Opérateur  pcrfuade  à  Ragotln  qu 
a  dcsfecrcts  merveilleux, 

T    E  Deftin ,  Léandre  &  la  Rancune  a 
•^  compagnerent  les  Dames  ,  &  Rag 
tin  s'amufa  à  raifonner  avec  l'Opérate 
fur  la  vertu  d'une  emplâtre  qu'il  lui  off 
de  lui  mettre  fur  les  meurtriflures  que 
coups  de  cornes  du  bélier  lui  avoient  fi 
tes  ;  &  l'ayant  mené  dans  fa  maifon  fur 
-prétexte ,  Ragotin  prévenu  que  Ferdina 
do  étoit  un  fameux  Magicien  ,  oublia 
fa  douleur  &  fa  colère  pour  le  prier  ( 
ne  différer  plus  à  le  faire  aimer  de  Mad 
iTioifelle  de  l'Etoile  ,  puifque  h  Rancui 
l'avoit  afiuré  que  cela  lui  feroit  facile  te 
tes  les  fois  qu'il  voudroit  fe  fervir  de  lî 
Art.  L'Opérateur  qui  avoit  l'ame  atte 
drie  par  le  bon  repas  que  Ragotin  venc 
de  lui  donner ,  lui  promit  plus  qu'il  ne  1 
demandoit  ;  il  lui  tint  enfuite  tous  les  di  | 
cours  qu'un  charlatan  fort  expérimenté  pe 

tenj 
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nîr  à  un  fot  qu'il  voit  prévenu  de  l'ex- 
llence  de  fon  Art  ;  &  pour  lui  mieux  im- 
)rer ,  il  exigea  de  lui  par  plufieurs  fer- 
ens  ,  qu'il  ne  déclareroit  jamais  les  hor- 
bles  fecrets  qu'il  alloit  lui  révéler  ,  ne 
)ulant  pas  ,  difoit-il ,  que  le  Public  eut 
mnoiflance  de  fon  fçavoir ,  de  peur  qu'il 
:  fut  accablé  de  mille  Curieux  importuns, 
li  viendroient  de  toutes  parts  implorer 
nfecours,  ce  qui  lui  attireroit  fans  doute 
;  méchantes  affaires.  Le  crédule  petit 
j'mme  écoutoit  cependant  avec  une  gran- 
attention  les  raifonnemens  de  ce  grand 
urbe ,  qui  s'appercevant  de  fa  crédulité, 
apprit  que  fa  réputation  étoit  fi  gran- 
,  &  fon  fçavoir  fi  connu  par  toute  l'Ita- 
-,  y  que  les  plus  grands  Princes  recher- 
loient  fon  amitié,  étant  afTurés  de  réuflîr 
r  fon  fecours  dans  les  entreprifes  les  plus 
fïîciles.  Il  lui  perfuada  que  pafTant  un 
ur  à  Luques  ,  dans  le  tems  qu'on  faifoit 
Jledion  des  Magiftrats  ou  Gouverneurs 
ï  la  République ,  il  avoit  par  fon  Art  fait 
mber  le  choix  fur  un  des  moindres  ci- 
yens,  qui  lui  ayoit  donné  une  grolTe 
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fomme  d'argent  :  il  ajouta  encore  qu* 
Bayle  ou   Réildent  de  Venife  auroit  t 
empalé  à  Conftantinople ,  lorfqu'il  fut  fi 
pris  avec  la  Sultane  Mamelec  ,  fi  par  b( 
heur  il  n'eut  eu  fur  lui  d'un  baume ,  q- 
lui  avoit  donné  pour  fe  rendre  invifibl 
en  s'en  frottant  les  extrémités ,  &  don 
s'étoit  fervi  fort  à  propos  pour  fe  àé 
ber  à  la  vigilance  d^s  Eunuques  ,  &  à 
cruauté  des  Janiflaires.  II  n'en  falloit  • 
tant  pour  perfuader  Ragotin  ,  qui  croy  : 
ciéja  devenir  le  premier  Magiftrat  dup  ; 
du  Maine  ,  par  le  fecours  d'un  homme  i 
faifoit  tant  de  merveilles  ;  mais  corn  ; 
■fon  amour  le  preflbit  plus  que  (on  an  ■ 
•tion  ,  il  pria  de  nouveau  le  Seigneur  F  r 
dinando  de  lui  procurer  les  bonnes  gra  g 
de  Mademoifelle  de  l'Etoile,  puifque  - 
la  lui  étoit  fi  facile.  Je  vous  avoue  (  î 
cela  m'eft  fort  aifc,  reprit  l'Opérateif 
mais  encore  une  fois  >  renouveliez  les   • 
mens  que  vous  m'avez  faits  de  me  gar  r 
le  fecret  ;  car  afin  que  vous  le  fçachit 
lane  pareille  compîaifance  efl:  caiafe  qn 
Éiis  réduit  à  paffer  ma  vie  dans  la  coi  - 
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lionobfcure  où  vous  me  voyez  :  vous  n'en 

(srez  pas  plus  furpris ,  continua- 1  il ,  quai^d 

ious  ferez  informé  qu'an  grand  Prince  d'I- 

iilie  aimoit  paffionnément  la  fille  d'un  no- 

jle  Vénitien  :  les  difficultés  qu'il  trouva  à 

i  rendre  fenfible  à  (a  paffion ,  l'obligèrent 

s'adreffer  à  moi  ;  l'amitié  que  j'ai  pour 

la  patrie  m'empêcha  de  lui  donner  mes 

îcours  pour  féduire  une  fille  de  condi- 

on,  jufqu'à  ce  que  le  Prince  tranfporté 

'amour  me  promit  de  Tépoufer.  Après 

ît  engagement ,  je  ne  différai  fon  bon- 

eur  qu*autantde  tems qu'il  en  fàlloitpour 

rendre  les  mefures  néceffaires  pour  faire 

2  mariage  dans  les  formes.  Néanmoins 

Dmme  les  Etats  du  père  de  ce  Prince 

Loient  un  peu  éloignés ,  &  que  je  vis  qu'il 

n  agiffoit  de  bonne  foi ,  je  me  laiffai  al» 

ir  à  ces  fàuffes  apparences  de  fincérité  9 

c  je  le  mis  en  poffefTion  de  cette  belle 

''énitienne ,  fans  attendre  la  réponfe  de 

)n  père.  Après  que  le  Prince  eut  fatisfùit 

)n  amour ,  il  ne  voulut  plus  entendre  par- 

îr  de  mariage  ;  Sz.  les  parens  de  la  fille 

yantf^u  que  je  m'en  ét©ismêlé,  tourne- 

Vii 
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rent  leur  reflentiment  contre  moi ,  &  ob 
tinrent  un  ordre  du-  Sénat  pour  me  faiif 
arrêter  i  je  me  dérobai  à  leurs  pourfuites 
i&c  me  retirai  à  Milan  :  mais  ayant  appri 
que  le  Sénat  avoit  envoyé  des  ordres,  an; 
l^éOdens  que  la  République  tient  auprè 
de  plufieurs  Princes  d'Italie  ^  de  deman 
der  permiiîlon  de  ra'arrêter  ,  je  fus  obli 
gé  de  pafTer  en  France  ;  Se  ne  fçachant  pa 
encore  fi  je  pourrai  être  en  sûreté  ,  je  de 
Tneure  dans  les  Provinces  éloignées  de  I; 
Cour  j  où  je  tâche  à  me  cacher  à  ma  pro 
pre  réputation  ^  &  à  déguifer  mon  fçavoi 
fous  le  nom  ôc  les  drogues  d'unOpérateu 
<le  campagne  :  ainfi ,  Monûeur  ,  ne  foye: 
pas  étonné  Ci  je  prends  tant  de  précaution 
avec  vous.  Ragotin  qui  avoit  déjà  de  I; 
vénération  pour  ce  rare  perfonnage  ,  l'af 
fura  qu'il  pouvoit  être  en  repos  pour  tou 
ce  qui  le  regardoit ,  le  priant  inftammen 
de  fe  fervir  de  lui,  de  Ton  bien ,  &  d( 
tout  ce  qui  étoit  eo  (on  pouvoir.  Cett( 
«onverfatioD  fut  fuivie  d«  plufieurs  com- 
plimens  réciproques,  tant  bons  que  mau- 
,vais,  L'Opérateur  ;  qui  étoit  fort  embar- 
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ïïe  de  fe  délire  de  l'importun  Ragotin  , 
3ur  aller  conlulter  fon  oracle  la  Rancu- 
î ,  s'avifa  de  lui  dire  ;  retirez  -  vous  , 
Gonfleur  5  je  vas  travailler  à  votre  affaire  , 
:  demain  il  fera  jour. 

CHAPITRE     I  ï  I. 

agotln  faltprifcnt  cTun  mulet  à  rOi 
pirateur, 

Agottn  (è  trouva  il  fâtisto  de  tou* 
^  tes  les  cho fes  qu'il  venoit  d'apprendre 

rufé  Normand  ,  qu'il  ne  fongea  plus 
à  ménager  l'amitié  de  ce  grand  homme  ^ 
rfuadé  qu'il  ne  trouveroit  rien  de  diffi- 
e  par  fon  moyen  :  il  avoit  de  l'impa- 
nce  de  revoir  la  Rancune ,  pour  le  re- 
îrcier  de  lui  avoir  procuré  la  familiarité 

ee  fameux  étranger  ,  lorfqu'il  l'apper- 
:  fe  promenant  avec  un  Bourgeois ,  fous- 
thalles  du  Mans  ;\il  courut  à  lui  aufîî- 
:  qu'il  le  vit  paroitre  >  &  l'embraffa  à 
^UK  ou  trois  reprifes  fans  lui  parler.  La 
mcune  ;  qui  de  fon  naturel  n'étoit  gag; 
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complaifant,  6c  qui  commençoit  à  être  r 

buté  de  fe  baifier  pour  recevoir  unfi  grai 

nombre  de  fatiguantes  embraflades  du  p 

tit  homme  ,  le  pria  de  lui  dire  d'où  1 

venoit  cette  excefTive  joie  ?  Ah  l'admir 

ble  homme ,  qu'eft  le  Seigneur  Ferdina 

do  Ferdinand!, s'écria  Ragotin  !  il  m'a  a 

pris  des  chofes^  continua -t-il,  que  je 

voudrois  pas  ignorer  pour  la  moitié  de  m 

bien  ;  je  lui  ai  promis  le  fecret ,  &  je  1 

tiendrai  parole.  Comment?  un  homme  g 

fait  Ton  ami  chef  d'une  République ,  &  c 

a  le  fecret  de  fe  rendre  invifible  quand 

veut;  car  je  ne  parle  pas  de  la  facilité  qv 

a  de  toucher  les  cœurs  >  cela  eft  trop  ( 

dinaire  y  cependant  c'eft  ce  qui  a  feilli  à 

perdre  :  croiriez-vous  bien  qu'un  Prin 

ki  a  manqué  de  parole  ?  La  Rancune  c 

aimoit  mieux  donner  audience  dans 

cabaret  que  fous  la  halle  >  avertit  Ragoi 

de  ne  pas  parler  fi  haut ,  &  fur  ce  prête 

te  le  fit  entre  dans  un  cabaret  qui  n'ét( 

pas  loin  de  là.  Ils  demandèrent  une  chai 

brc  pour  être  en  particulier  :  une  fervar 

îeur  en  ouvrit  une,  6c  fut  fui  vie  un  m 
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nent  après  d'un  garçon  qui  apportoit  du 
'in  :  nous  ne  voulions  pas  boire ,  dit  la 
{ancune,  &  voyant  qu'il  reportoit  fonvin 
ins  que  Ragotin ,  qui  étoit  occupé  des 
neiveilles  de  l'Opérateur  ,  s'y  oppolat  :  il 
lia  au  garçon  ^laifTe ,  laifie-là  ce  vin  ,  j'ai 
le  mieux  le  payer  ,  aufli  bien  vous  avez 
■eaucoup  parlé ,  continua-t-il ,  &  j'ai  ou! 
lire  à  un  vieux  Comédien  ,  qui  avoit  étu- 
ié  en  Médecine  >  que  rien  au  monde  ne 
.efTéchoit  tant  \qs  poulmons  que  de  par- 
tï  longtems  fans  boire  ;  je  me  fouviens 
(îême  encore  que  j'avois  été  h  perfuadé 
le  Tes  raifbns  ^  que  nous  avions  obligé  tous 
es  Adeurs  de  la  Troupe  à  apprendre  plus 
îxadement  leurs  rôles  ,  afin  de  faire  tenir 
in  homme  den-iere  le  Théâtre  avec  un  pot 
le  vin  à  la  place  du  foufïieur.  La  Rancu- 
le  n'étoit  pas  fi  occupé  de  ce  qu'il  difoit  ^ 
lu'il  ne  verlat  du  vin  dans  les  deux  ver- 
bes ,.  dont  il  en  préfenta  un  à  Ragotin ,  qui 
je  put  fe  défendre  de  boire  y  après  le 
Joéte  railbnnement  qu'il  venoit  d'enten- 
îre  ;  ils  parlèrent  enfuitedeleurami  com-> 
ÊQun,  &  de  ks  admirables  fecrsts,  Im 
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Bancune  voulant  profiter  de  la  diipofitic 
favorable  de  Ragotin ,  lui  confeilla  de  faii 
un  prêtent  au  fameux  Ferdinando  ,  poi 
l'engager  davantage  dans  fes  intérêts.  R; 
gotin  ne  s'en  éloigna  pas  ,  ôc  il  ne  ï\ 
plus  queftion  que  du  choix  du  préfent.  L 
Rancune  qui  avoit  été  prié  par  l'Opér 
teur  de  lui  chercher  un  mulet  pour  po 
ter  Ton  bagage  ,  fe  fou  venant  que  Rag< 
tin  en  avoit  un  ^  lui  perfuada  avant  que 
converfation  finît ,  de  le  lui  envoyer;  i 
lui  ayant  dit ,  pour  le  mieux  trompei 
qu'il  n'étoit  pas  affuré  fi  Ferdinando  vo; 
droit  le  prendre  ;  le  petit  homme  fe  fla 
tant  peut-être  qu'il  n'en  voudroit  pas ,  pr. 
mit  d'envoyer  ce  mulet ,  &  pria  même 
Rancune  de  fe  trouver  chez  l'Opérateur 
pour  lui  faire  valoir  fon  préfent.  Ils  fe  f 
parèrent  ;  &  la  Rancune  étant  allé  ch( 
Ferdinando ,  convint  avec  lui  qu'il  lui  do 
neroit  la  moitié  de  la  valeur  du  mulet 
ils  confulterent  enfuite  ce  qu'ils  avoient 
faire  peur  continuer  à  duper  le  petit  hor 
me.  La  Rancune  fe  chargea  de  parler 
l'Etoile  ;  afin  qu'elle  leur  aidât  à  )e  tror  ' 
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er ,  &  rOpéraccur  qui  étoit  un  Maître 
)urbe,  l'afTura  qu'il  pouvoit  ferepoferfur 
li  de  tout  le  refte.  Ils  commençoient  à 
impatienter  de  ce  que  le  mulet  ne  venoit 
jint,  lorfqu'il  arriva  un  homme  qui  à  fon 
ibit  paroiflbit  valet  d'un  Meunier,  qui 
larmota  quelques  paroles  à  l'Opérateur, 
e  la  part  de  Ragotin  :  mais  il  s'en  acquit- 
L  fi  mal  j  que.  je  n'ai  pu  fçavoir  ce  qu'il  luî 
it.  La  Rancune  fervit  d'interprète  à  l'Am- 
afladeur  du  petit  homme,  &  fit  enten- 
re  à  Ferdinando,  que  Monfieur  Rago- 
n  lui  faifoit  préfent  de  ce  mulet.  Le  va* 
)t  que  Ragotin  avoi  inftruit  du  mérite 
xtraordinaire  de  ce  grand  homme ,  peuc- 
tre  pour  le  faire  confentir  avec  moins  de 
eine  au  don  du  mulet,  étoit  fi  appliqué  à 
onfidérer  un  magicien  en  la  perfonne  dé 
Opérateur ,  qu'il  répondoit  oui ,  indiffé- 
emment  à  tout  ce  que  la  Rancune  difoit 
our  lui ,  ôc  l'Opérateur  jugeant  qu'il  at- 
endoit  qu'on  lui  donnât  quelque  chofe 
lour  boire ,  ouvrit  une  caflette ,  &  donna 
ne  boîte^de  fon  baume  avec  des  poudres 
nveloppées  dans  des  papiers  différensji 
partie  IIU  X 
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l'alTurant  d'un  ton  grave ,  qu'il  pouvoit  i 
l'avenir  être  en  repos  de  fa  fanté,  fan 
craindre  ni  pefte ,  ni  fièvre ,  ni  colique ,  r 
gale,  6cc.  Car  il  fut  une  deniirheure  à  lu 
nommer  les  maux  que  fon  remède  guéri! 
foit.  Le  valet  fe  retira  fort  fatisfàit  ;  mai 
la  Rancune  voulut  toucher  comptant  i 
part  du  prix  du  mulet  ;  l'Opérateur  e: 
fît  quelques  difficulté  ^  il  étoit  déjà  nuit 
&Ieurs  conteftations  auroient  peut-êtr 
duré  long  tems ,  fi  elles  n'euffent  été  in 
terrompues,  par  ce  que  vous  verrez  dan 
le  Chapitre  fuivant. 

CHAPITRE    IV* 
Le  Singe  en  cornette* 

VO  u  s  avez  vu  dans  les  préceden 
Chapitres ,  que  le  Poète  Roquebru 
ne  étoit  amoureux  de  l'Opératrice  Inezil 
le.  La  paflîon  extrême  quelle  avoit  de  f« 
perfectionner  dans  notre  langue ,  l'oblige; 
à  fouffrir  toutes  les  impertinences  de  c< 
Poëte ,  qui  l'importunoit  également  de  foi 
Ravoir;  de  fon  amour  &  de  fa  qualité 
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matières  très  fetiguantes  pour  une  per- 
)i3ne  qui  n'y  prend  point  d'intérêt).  La 
éliée  Erpagnole  qui  avoit  beacoup  d'ef^ 
rit ,  &  alTez  d'expérience  pour  connoitre 
î  qui  étoit  bon  ou  mauvais ,  donnoit  tou- 
mrs  des  efpérances  au  préfomptueux  ga{^ 
)n,  pendant  qu'elle  juga  qu'il  lui  étoit^ 
'ceffaire  pour  apprendre  le  François  i 
ais  lorfque  par  fa  grande  application,  ou" 
ir  le  commerce  des  Comédiajnnes  ^  qWq 
it  fait  aflez  de  progrès  dans  notre  langue 
)ur  pouvoir  fe  paffer  d'un  maître  û  in- 
immode,  foit  qu'elle  eut  naturellemene 
:l*averfion  pour  lui,  ou  que  Roquebru-, 
.'  prévenue  de  fon  propre  mérite  9  ne  îuî 
)nnât  jamais  d'autres  marques  de  fa  paf- 
)n  que  des  difcours ,  ce  qui  ne  fuffit  pas 
)ur  gagner  le  cœur  des  perfonnes  de  cet- 
profefTion  j  elle  ne  fongea  qu'à  fe  dé- 
ire  de  cet  amant  importun  ;  elle  l'avoit 
utilement  prié  plufieurs  fois  de  ne  reve- 
r  plus  dans  fa  maifon ,  feignant  pour  l'y 
i  )liger ,  que  fon  mari  en  étoit  jaloux* 
ette  défenfe  ne  rebuta  point  Roquebru!»' 
î>  6c  comme  les  gens  du  voifinage  de  l^ 
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Garonne  tirent  vanité  de  tout ,  ce  gafco 
fht  ravi  d'avoir  donné  de  la  jaloufie  à  u 
homme  aufli  extraordinaire  que  Ferdinai 
do-Ferdinandi  :  il  continuoit  toujours 
voir  Inezille  malgré  qu'elle  en  eut;  lor 
que  de  concert  avec  Ton  mari,  elle  s'avil 
de  lui  faire  un  tour  de  fon  métier  pour  1 
délivrer  de  Tes  fatiguantes  aflîduités  ;  ell 
fit  donc  femblant  de  s'attendrir  aux  mai 
ques  qu'il  lui  donnoit  de  fà  pafllon  ,  &  1 
Poëte  prenant  avantage  de  ce  radoucifli 
ment ,  lui  reprocha  les  mauvais  traitemei 
qu'elle  lui  avoit  faits,  la  menaçant  d'èti 
cruel  à  fon  tour  ;  la  fine  Efpagnole  piqué 
de  fa  préfomption ,  lui  avoua  avec  ur 
confufion  étudiée ,  que  fon  devoir  l'avo 
îong-tems  défendue  contre  fon  amour 
qu'elle  ne  l'avoit  prié  de  ne  la  plus  voir 
que  par  ce  qu'elle  fe  défioit  qu'elle  ne  poil 
roit  pas  réfifter  Iong-tems  à  un  homme  qi 
avoit  de  fi  grandes  qualités  ;  mais  qu'ei 
fin  fon  mérite  &  fa  perfévérance  l'avoiei 
entièrement  gagnée  ;  elle  ne  manqua  pa 
•^  couvrir  fon  vifage  de  fon  éventail 
comme  fi  elle  eut  voulu  cacher  le  défoi 
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Ire  où  un  aveu  li  libre  l'a  voit  mife.  Le 
^oete  charmé  des  douces  paroles  d'Inc- 
'ille  ,  ne  pouvant  retenir  l'enthoufiarme  de 
a  poëfie ,  fit  un  impromtu  à  la  louange 
le  fa  maîtrefle;  &  après  l'avoir  affurée 
]u'il  l'aimoit  de  tour  Ion  cœur ,  &  qu'il 
le  lui  avoit  donné  cette  petite  allarme, 
.]ue  pour  la  punir  de  fa  longue  réilllance, 
il  la  pria  de  lui  dire  en  quel  lieu  y  Bc  k 
:]uelle  heure  il  pourroit  la  voir  tête  à  tête, 
témoignant  une  grande  impatience  de  lui 
donner  des  marques  eflentielles  de  Ton 
amour,  înezille  feignant  par  un  air  embar- 
rafle  qu'elle  afTedoit,  &  par  quelque  fcu- 
pir  lâché  à  propos  (ce  que  les  Efpanoles, 
n'en  dépîaife  à  nos  Dames ,  entendent 
mieux  que  les  femmes  des  autres  Nations) 
qu'il  nétoit  plus  en  fon  pouvoir  de  lui  rien 
refufer,  lui  dit  de  venir  d'ans  fa  chambre 
à  l'entrée  de  la  nuit ,  qui  étoit  l'heure  que 
fon  mari  iroit  fouper  chez  un  Apoticaire 
du  Mans  qui  l'en  avoit  prié  ;  elle  l'aiTura 
même  qu'elle  fe  mettroit  dans  fon  lit,  fur 
le  prétexte  d'une  migraine ,  &  qu'elle  l'at- 
tendroit  avec  impatience.  Le  Poëte  tranf- 
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porté  d'amour  6c   de  joie ,  lui  baifa  le 
mains ,  il  lui  voulut  encore  baifer  la  boi 
che ,  mais  l'Elpagnole  s'en  défendit ,  l'a 
furant  qu'on  jie  prenoit  ces  libertés  ave 
les  Femmes  de  Ton  pays ,  qu'après  qu'on  e 
avoit  eu  d'autres  ;  il  fallut  fe  retirer ,  £ 
ie  contenter  des  efpérances  qu'elle  lui  dor. 
noit.  On  a  déjà  vu  qu'une  iervante  More 
deux  valets  &  uniinge ,  compofoient  tou 
l'équipage  de  notre  Opérateur  ;  il  eft  , 
propos  de  s'en  fouvenir ,  parce  que  ce  fin 
ge  plus  malin  8c  plus  adroit  que  celui  mê 
iiie  qui  doiTna  occafion  au  proverbe  ,  el 
un  àQS  héros  plus  confidérable  du  préfen 
Chapitre.  Ce  finge,  que  l'Opérateur  avoi 
drelTé  avec  beaucoup  de  foin  ,  faifoit  tou- 
tes les  poftures  qu'on  vouloit  ;  fon  adrefTc 
n'empêchoit  pas  que  la  canaille  qui  s'aflem 
bîoit  autour  de  lui,  ne  l'eut  rendu  le  plui 
malicieux  iînge  qui  fut  palIé  jamais  en  Eu- 
rope ;  il  mordoit  ceux  qu'il  ne  connoiffoit 
point ,  &  il  n'avoit  du  refped  que  pour 
les  gens  de  la  maifon.  Inezille  lui  ayant 
bien  donné  à  manger  le  foir  qu'elle  atten- 
doit  Pioquebrune  y  le  coëffa  avec  une  cor- 
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ictte  de  point  d'Efpagne,  qui  lui  avançoit 
iu*  le  front,  &  qui  lui  cachoit  prefque  le 
•ifage,  elle  lui  mit  enfuite  une  chemife, 
^  le  coucha  dant  fon  lit  entre  deux  draps. 
'1  étoit  accoutumé  à  faire  tant  de  diiTe- 
entes  poftures,  qu'il  n'eut  pas  de  peine  à 
iemeurer  dans  celle-là  ,  qu'il  trouva  plus 
:ommode,  après  un  bon  repas,  que  cel- 
és qu'on  l'obligeoit  à  feire  tous  les  jours 
fur  le  Théâtre.  L'amoureux  Roquebrune 
lyant  compara  à  l'aUlgnation ,  la  fervante 
More  qui  avoit  l'ordre  de  fa  maîtrefle  , 
alla  au-devant  de  lui  &  l'écîaira  jufques 
dans  le  lit ,  où  le  finge  en  cornette  dor- 
moit  tranquillement.  Le  Poète  ayant  ap- 
perçù  cette  coëffurc  fi  prope ,  jugea  que 
fa  maîtrefle  s'étoit  préparée  à  le  recevoir, 
&  ayant  bien  doucement  ôté  fa  perruque, 
fes  fouliers ,  fes  manchettes  &  fon  rabat , 
la  fervante,  qui  ne  pouvoit  plus  s'empê- 
cher de  rire ,  emporta  la  lumière ,  &  le 
Poëte  fe  jetta  fur  le  lit,  prévenu  qu'il  étoit 
avec  fa  chère  Inezille.  Il  voulut  aufli-tôt 
lui  porter  la  main  fur  le  vifage  ;  le  finge 
5' étant  éveillé  fe  mit  à  gronder.  Roque- 
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brune  fe  ibnvenant  qa'Inezille  lui  ave 
dit,  que  les  Dames  Efpagnoîes  ne  foi: 
fi-oient  point  qu'on  leur  baisât  le  vifage 
qu'après  avoir  eu  d'autres  familiarités  av  t 
elles  )  s'imagina  qu'elle  ne  le  trouvoit  pc 
bon,  &  fe  mit  en  devoir  de  prendre  d'ai 
très  libertés.  Le  finge  en  gronda  plus  foi 
que  la  première  fois;  alors  le  Poète  1 
plaignit  de  Çqs  rigueurs,  &  après  lui  avo: 
exagéré  la  violence  de  fa  paiTion ,  il  re 
cita  des  vers  qu'il  fçavoit  par  cœur,  & 
voulut  lui  perfuader  qu'il  les  avoit  faits  fu 
le  ciiamp.  Le  Hnge  plus  malin  que  tou 
les  autres ,  comme  je  vous  l'ai  déjà  dé 
peint ,  qui  reconnut  que  cette  voix  n'étoi 
pas  du  logis ,  mordit  rudement  Roquebru 
ne  à  l'oreille,  qu'il  trouva  découverte 
parce  qu'il  avoit  ôté  fa  perruque  de  peui 
de  la  gâter  :  cette  fanglante  careffe  le  fur 
prit;  mais  bien  loin  de  le  defabufer,  1 
crutqu'Inezille  femccquoit  de  lui,  ce  qu: 
îe  mit  fi  fort  en  colère,  qu'il  fe  réfolut  dt 
n^'en  avoir  pas  le  démenti ,  &  l'ayant  cm- 
braffé  avec". violence,  fe  finge  fe  fentant 
preilé ,  lui  donna  quelques  coups  de  dents, 
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ue  Roquebrune  ne  fentit  pas  d'abord  , 
.u-ce  que  la  cornette  l'empéchoit,  mais 
1  coei^lire  s'e'tant  déraite,  le  iuige  fe  dé- 
aiTafla  bien-tôt  de  fa  chemife,  &  ayant 
:i:té  fur  le  pauvre  Poète ,  il  commença  le 
lus  fanglant  combat ,  que  le  nourriiTon  du 
'arnafle  eût  jamais  efîuyé:  Tes  cris  atti- 
srent  l'Opérateur  &  la  Rancune ,  qui  con- 
fiRoient  encore  fur  le  partage  du  mulet 
e  Ragotin.  Lifez  le  Chapitre  fuivant , 
ous  verrez  ce  qui  en  arriva. 


CHAPITRE    V. 

'Comment  le  Pc'êu  fut  délivré  de  là 
fureur  du  finge, 

ÏT  'OpÉRATEUR&la  Rancune  étant 
•^^  accourus  dans  la  chamtre  qui  fervoit 
3e  champ  de  bataille  à  nos  deux  combat- 
:ans ,  trouvèrent  le  Poète  qui  »e  feiibit 
plus  de  réiiflance,  &  qui  crioit  de  toute 
fa  force,  demandant  de  l'eau-benite,  pré- 
i-'cnu,  comme  il  l'a  dit  depuis ,  qu'înezille 
étoit  une  forciere^  &  que  Eelzebuth  foiï 
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galant,  jaloux  de  l'afTignation  qu'elle  av» 
donnée  à  un  autre  qu'à  lui ,  le  maltrait' 
de  la  forte.  L'Opérateur  parla  au  fin 
d'un  ton  de  maître  ;  mais  le  magot  ét< 
trop  en  colère  pour  lui  obéir,  cequiob 
gea  Ferdinando  à  prendre  un  foiiet  de 
il  le  châtioit  quelquefois  ,  &  à  lui  en  H 
gler  plufieurs  coups;  le  finge  étoit  fi  ai 
mé,  qu'il  ne  quitta  pas  prife  au  premi 
ni  au  fécond  coup  de  foiiet.  L'Opérate 
redoubla  plus  fort  qu'auparavant  ;  mais 
ne  le  put  faire  avec  tant  d'adreiTe  que 
pauvre  Poète  n'en  reçut  quelques  coup; 
travers  àts  oreilles  Le  finge  fe  voya 
.prefie ,  lâcha  fon  ennemi ,  &:  en  deux  gan 
bades  lauta  fur  une  fenêtre  ,  &  de  la  i 
nêtre  au  grenier  :  cette  agilité  contribi 
beaucoup  à  confirmer  Roquebrune  dans' 
penfée  qu'il  avoit   déjà ,  qu'il  venoit  d 
combattre  contre  un  diable,  ou  pour  mieu 
dire  ,  qu'il  venoit  d  être  battu  par  un  dia 
ble  ;  car  dès  le  commencement  du  com 
bat ,  la  peur  l'a  voit  rendu  perclus  de  tou 
fes  membres  ;  fon  vifage  égratigné  fa  tê 
te  fanglante ,  6c  fes  habits  déchirés ,  déE 
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it*olent  tellement  le  malheureux  Poète, 
le  la  Rancune  ne  l'auroit  point  connu ,  fi 
opérateur,  qui  ëtoit  d'intelligence  avec 
femme ,  ne  l'eut  nommé  par  Ion  nom  : 
ors  la  Rancune  cachant  la  maligne  joie 
,ie  ce  tragique  ipedacle  lui  donnoit  :  Ah 
ler  ami  I  s  ecria-t-il,  eft-  ce  bien  vous, 
i  le  démon  qui  vous  a  mis  en  cet  état , 
auroit-il  point  donné  votre  forme  à  un 
itre  ?  C'eft  moi-même  ;  répondit  le  Poë- 
:  d'une  voix  dolente.  La  Rancune  ne  pou- 
mc  fe  déguifer  plus  long-tems ,  en  écla- 
de  rire ,  &.  ceux  qui  l'ont  connu  affu- 
:nt  que  c'eft  la  feule  fois  qu'il  ait  ri  de  (à 
e.  Le  pauvre  Poète  étoit  fi  troublé  qu'il 
î  s'en  apperçut  point ,  &  continuoit  à 
irler  du  même  ton ,  lorfque  l'Operateur 
iter rompit  pour  lui  dire  qu'il  avoit  bien 
:é  averti  que  l'adrefle  de  fon  finge  lui  fài- 
)it  des  envieux  ;  mais  qu'il  nauroit  jamais 
ù  s'imaginer  qu'un  homme  qui  fe  difoit 
)n  ami ,  eut  v^ouîu  le  lui  dérober.  Le 
oëte  lui  fit  àzs  fermens  exécrables  qu'il 
avoit  jamais  eu  cette  penfée ,  6c  il  difoit 
rai  ;  mais  l'Opérateur  feignant  de  ne  le 
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point  croire ,  ne  lui  donnoit  pas  îe  tei 
de  parler  ;  exag-f  rant  les  bonnes  qualii 
de  Ion  finge ,  Se  la  noirceur  de  l'adio 
cela  ne  fe  païïera  pas  ainfi,  difoit-il;  j' 
porterai  plainte  à  la  Juftice ,  du  moins 
je  le  perds,  je  fçaurai  où  le  reprendi 
Roquebrune  effrayé  de  cette  menace , 
craignant  d'être  déshonoré  s'il  pafîbit  po 
un  voleur  ,  lui  fît  de  nouveaux  ferme 
qu'il  n'avoit  jamais  eu  defTeîn  de  lui  ri 
voler ,  offrant  de  lui  payer  Ton  finge  pi 
tôt  que  de  fouffrir  que  la  Juflice  en  p 
connoiffance.  La  Rancune  qui  avoic  afî 
de  malice  &  d'expérience  pour  juger  q 
c'étoit  Inezille,  &  non  pas  le  finge  que 
Poëte  cherchoit,  fit  une  violence  extrên 
à  fon  humeur  ennemie  de  la  paix,  en  pria 
l'Opérateur  de  ne  point  porter  les  choi 
aux  dernières  extrémités.  La  Morifque  e 
tra  en  ce  tems-là ,  qui  vint  dire  à  Ferd 
nando  de  la  part  de  fa  femme ,  de  ne  poi 
faire  tant  de  bruit ,  parce  qu'elle  avoitui 
migraine  effroyable.  Enfin  par  la  médi 
tion  &  à  la  prière  de  la  Rancune ,  l'Op» 
rateur  pardonna  à  Roquebrane^  moyei 
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nt  certaines  efpeces  qu'il  a  voit  fur  lui> 
dont  il  fe  défit  en  fa  faveur ,  qui  ne  ti- 
nt que  palTer  par  Tes  mains,  parce  qu'il 
lut  les  donner  à  la  Rancune  fur  le  tant 
3ins  &  en  dédudiion  de  fa  part  du  mu- 
:.  Le  charitable  Opérateur  mit  encore 
r-deffus  le  marché  un  cataplame  au  Poë- 
,  qui  lui  couvrit  plus  de  la  moitié  duvi- 
IQ ,  &:  la  Rancune  le  conduifit  en  cet 
at  dans  fon  hôtellerie  ;  fon  plus  grand 
in  fut  d'obtenir  de  fon  guide ,  qu'il  ne 
.rleroit  à  perfonne  de  fon  avanture  ;  j'ai 
ême  oili  dire  qu'il  lui  promit  pour  i'obîi- 
îr  à  fe  taire ,  de  ne  lui  jamais  demander 
a-gent  qu'il  lui  devoit  ;  fa  précaution  ne 
rvit  de  rien  ;  car  Inezille ,  qui  peut-être 
toit  bien  aife  de  s'établir  pour  honnête 
•mmedans  l'efprit  des  Comédiennes,  aux 
épens  du  Poète  ,  avoit  déjà  pris  le  de- 
int  pour  leur  en  faire  le  conte  :  elles 
coient  aux  fenêtres  de  l'hôtellerie  avec 
es  flambeaux  en  attendant  fon  arrivée. 
Luflfi-tôt  qu'elles  le  virent  approcher,  la 
uée  commença  avec  tant  de  force  y  que 
infortuné  Roquebrune  faillit  à  mourir  de 
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honte  &  de  douleur.  Il  fit  réfolution  c 
n'aimer  à  l'avenir  que  les  Mufes  ;  je  i 
Içai  pas  s'il  l'a  tenue ,  mais  je  fçai  que 
commence  à  être  bien  las  de  ce  Chapitr 
&  que  j'aurois  été  bien  embarrafle  de  tr 
vailler  au  fuivant  ,  fi  les  Commédienn» 
n'euffent  retenu  Inezille  à  fouper  ;  &  con 
me  les  nuits  étoient  déjà  longues  ,  ell 
la  prièrent  de  raconter  quelques-unes  c 
ces  jolies  nouvelles  qu'elle  fçavoit.  Ini 
zille  ne  fe  fit  point  prier  long-tems ,  { 
commença  en  ces  termes. 

CHAPITRE     VI. 

La  Payfannc  de  Frefcati» 

Nouvelle. 

UN  Berger  de  Frefcati  étoit  une  nul 
fort  alerte ,  de  peur  que  le  loup  n^ 
lui  enlevât  quelques  brebis ,  lorfqu'il  en 
tendit  la  voix  d'une  perfonne  qui  fe  plai 
gnoit  :  il  y  accourut  d'abord ,  &  il  trou 
va  une  femme  bien  faite  en  apparence  , 
qui  venoit  d'accoucher  d'une  petite  fille  ; 
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S  autre  fecours  que  celai  de  fa  douleur 
de  fes  plaintes.  Mafée  (c'eft  le  nom  du 
rger^  prit  l'enfant  entre  Îqs  brasj   6c 
îfola  la  raere  par  ks  difcours,  6c  enco- 
plus  par  fon  adion.  La  Dame  avoit  j  êt- 
es yeux  fur  lui  ;  &  voyant  qu'il  avoit 
à  enveloppé  l'enfant  dans  fon  manteau  y 
nercia  le  Ciel  de  lui  avoir  envoyé  ce 
:ours  fi  à  propos.  La  préfence  du  Ber- 
:lui  donna  du  courage,  &  s'étant  re-. 
ce  avec  beaucoup  de  peine  j  elle  le 
a  de  lui  donner  la  main  jufqu'à  une  mai- 
qui  étoit  à  l'entrée  de  Frefcati ,  &  en 
reliant  elle  lui  parla  à  peu  près  en  ces 
mes. 

Wes  parens ,  qui  ont  du  bien  Oc  de  la 
alité ,  me  deftinerent  à  être  Religieufe 
fqu'aufli-tôt  que  je  fus  née  ;  ils  prirenC 
aucoup  de  foin  à  m'élever  dans  cet  ef- 
it.  Cependant  lorfque  j'eus  un  peu  de 
fon,  je  fentisune  averfion  fecrete  pouc 
Couvent;  Oc  quelque  effort  que  j'aie 
t  depuis  pour  accommoder  ma  volonté 
:elle  de  mes  parens ,  il  m'a  été  impof- 
k  d'en  venir  à  bout,  Mon  père  fait  foi^ 
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féjour  à  Rome ,  quoiqu'il  ait  la  meilleu 
partie  de  fon  bien  à  Tolentin  ;  il  me  d 
clara  il  y  a  près  d'un  an ,  qu'il  étoit  tei 
^ue  je  me  préparafieà  entrerdansunCc 
vent,  ce  qui  me  donna  d'autant  plus 
chagrin,  que  j'aimois  déjà  un  Cavalier 
Bologne  qui  étoit  logé  vis-à-vis  de  net 
maifon;  je  le  voyois  tous  les  jours  de  m 
fenêtres  dans  fa  chambre,  &  je  le  rec 
vois  toutes  les  nuits  dans  la  mienne; 
crainte  que  j'avois  d'être  Religieufe ,  & 
paffion  que  ce  Cavalier  a  voit  pour  me 
m'ayant  déterminé  à  le  fouffrir ,  après  qi 
m'eut  donné  des  aïïuranees  qu'il  m'épc 
feroit.  Son  père  vouloit  le  marier  à  u 
£lle  de  (ts  parentes  pour  qui  il  avoit  > 
l'averfion ,  quoiqu'il  fût  venu  à  Rome  i 
le  prétexte  d'en  demander  la  difpenfe, 
l'amufoit  toujours  par  des  remifes,  enfi 
gnant  qu'il  trouvoit  de  grandes  difficult 
à  l'expédition  de  fon  affaire.  Nous  no 
aimions  tendrement ,  nous  nous  en  de 
nions  tous  les  jours  des  marques  récipr 
ques  :  lorfque  mon  père ,  ne  voulant  pi 
çliiFérer  à  me  mettre  en  Religion,  réfol 
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e  me  mener  à  Tolentin  pour  prendre 
ongéde  ma  grand'mere,  qui  y  demeu- 
)it.  Le  père  de  mon  mari  arriva  en  ce 
îms-îà  à  Rome  pour  demander  lui-même 
L  difpenfe ,  &  prefTer  le  départ  de  fon 
\s  y  ce  qui  rompit  toutes  nos  mefures.  Il 
ofa  jamais  m'enlever  de  peur  d'irriter  fon 
ère  ;  &  de  mon  côté,  je  craigois  fi  fort 
humeur  févere  du  mien ,  que  je  ne  le 
reflai  point  de  le  faire.  Quelpues  mar- 
^cs  de  groflefTe  que  je  fentois ,  m'afflige- 
;nt  plus  que  tout  le  refle  ;  je  pleurai ,  je 
le  plaignis  de  mes  malheurs,  &  je  crois 
ae  je  me  ferois  percé  le  cœur  d'un  poi- 
lard ,  fi  j'avois  pu  le  faire  fans  bazarder 
.  vie  de  mon  époux,  &  le  fruit  de  no- 
e  amour.  J'obligeai  mon  père  à  différer 
)n  voyage ,  en  feignant  que  j'étoit  maîa- 
e,  &  je  fis  confidence  de  l'état  où  j'étois 
un  Médecin  qui  me  vifitoit,  afin  qu'il 
l'aidât  à  tromper  mes  parens  :  cet  artifi- 
e  me  réufifit  afi^ez  long-tems  :  mais  enfin 
!ion  père  jugeant  de  ma  fanté  par  mon  vi- 
^gc ,  qui  étoit  affez  bon ,  fe  détermina  à 
artir,  &  je  n'eus  que  le  tems  d'écrire  un 
Partie,  111,  % 
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billet  à  mon  époux  ;  j'eus  mêmebeaucoi 
de  peine  à  le  rendre  lifible ,  parce  qi 
mes  larmes  eteffacoient  tour  les  caraâ: 
res;jelui  repréfentois  l'humeur  terrib 
de  mon  père,  ma  groffefTe,  qui  étoic 
avancée  que  je  ne  pouvois  plus  la  cach 
qu'avec  des  foins  infinis ,  &:  les  malhei 
où  je  prévoyois  que  je  ferois  expoiée 
le  venois  à  accoucher  pendant  le  voyag 
comme  il  y  avoit  grande  apparence.  No 
partîmes  de  Rome  hier  l'apres-dinée  ; 
mon  père  ayant  voulut  voir  Frefcati  en  p: 
fant,  nous  y  fommes  venus  coucher.  Apr 
que  tout  le  monde  fut  retiré ,  je  fentis  d 
douleurs  fort  violentes  ;  le  chagrin  où  j' 
tois  me  fit  fouhaiter  pîufieurs  fois  la  me 
Mes  douleurs  augmentèrent ,  &  j'eus  ta 
de  frayeur e  d'être  furprife  par  mon  pe 
en  accouchant,  que  j'en  lentis  moins 
violence  de  mon  mal  :  ayant  obligé  u 
fîlle  qui  me  fervoit,  St  à  qui  je  ne  cache 
rien,  de  fe  mettre  au  Ht  à  ma  place,  a 
que  fi  mon  père  s'éveilloit  il  ne  s'appi 
çùt  point  de  mon  abfence  :  je  fortis  feu 
animée  de  ma  crainte  ;  &  fans  f^avoir  ( 


C  ù  M  J  Q,  V  Z.  150 

1.1  lois ,  ne  fongeant  qu'à  m'éloigner  de  la 
ai  ton  où  étoit  mon  père  ;  enfin  preflee 
t  iTie^  douleurs,  je  m'arrêtai  dans  le  lieu 
Il  vous  m'avez  trouvée  ,  &  j'cfpere  que 
ar  votre  moyen ,  je  fauverai  ce  cher  en- 
■nt  que  vous  avez  fi  charitablement  fe- 
Duru ,  &  que  je  pourrai  me  rendre  dans 
:  lieu  d'où  je  fuis  fortie ,  fans  que  per- 
)nne  s'apperçoive  de  ce  qui  m'efi:  arrivé, 
Mafée  étoit  prefque  aufifi  fenfibîe  à  ce 
ifcours  que  celle  qui  parloit;  car  les 
lalheurs  touchent  tout  le  monde  :  mais  les 
aalheurs  d'une  femme  ,  &  fur-tout  d'une 
smme  de  qualité  ,  qui  augmente  par  fes 
irmes  la  compalfion  qu'on  en  a  déjà,  atten- 
riroient  l'homme  du  monde  le  plus  dur. 
jZ.  Dame  après  lui  avoir  demandé  fon 
om  &  le  lieu  de  fa  demeure  ,  lui  donna 
ine  bourfe  où  il  y  avoit  quelque  argent  , 
k,  le  conjura  d'avoir  foin  de  cette  petite 
ille ,  l'afTurant  qu'elle  en  avertiroit  fon  ma- 
i ,  afin  qu'il  lui  donnât  des  marques  de  fa 
econnoiffance  &  de  fa  libéralité.  Mafée 
ui  promit  tout  ce  qu'elle  fouhaita  ,  &  il 
retira  après  l'avoir  vu  rentrer  dans  la 

Y.ij 
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maifon  d'où  elle  étoit  fortie  ;  il  revoit  c 
chemin  à  cette  avanture  extraordinaire 
admirant  parriculierement  le  courage  à 
la  Dame.  Peut-être  le  bon  psyTan  ne  fç 
voit-il  pas  qu'une-  femme  efl:  capable  d 
tout  entreprendre  pour  cacher  Tes  foibîc 
fes,  aufil-bien  que  pour  latisfàire  Tes  pa 
iîons. 

Après  que  Mafee  fut  arrivé  chez  lui,  i 
femme  s'imagina  que  cet  enfant  étoit  1 
fruit  de  fes  amours  avec  quelque  Berger 
du  voifmage ,  &:  lui  fit  tous  les  reproche 
que  fa  jaloufie  lui  infpira.  Mafée  auroit  e 
peine  à  s'en  juflifier ,  fi  l'argent  qui  éto 
dans  la  bourfe  que  la  Dame  lui  avoit  dor 
née,  n'eut  confirmé  (qs  difcours  ;  il  appai 
fa  donc  fa  femme ,  &  ils  portèrent  enfeir 
ble  la  petite  fille  chez  une  autre  Berger 
qui  étoit  accouchée  depuis  peu  d'un  en 
fant  mort.  Mafée  reçut  peu  de  tems  aprè 
des  Lettres  d"u  Cavalier ,  q«i  fe  difoit  pe 
re  de  la  petite  fille  qu'on  hii  avoit  remil^ 
en  main,  qui  lui  mandoit  qu'étant  contrain 
de  fortir  d'Italie ,  il  avoit  charge  un  di 
fes  amis  de  pourvoir  en  Ton  abfencc  ait 
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efoins  defon  cher  enfant.  En  effet,  cet 

mi  s'en  acquitta  fi  libéralement ,  que  Ma- 

tQ  le  trouva  en  fort  peu  d'années  en  état 

e  mener  une  vie  commode  ,  qui  lui  pa- 

ac  d'autant  plus  douce  ,  qu'il  avoit  toû- 

)urs  vécu  dans  la  néceffité.  Cependant  la 

lere  de  Julie  (  c'eil:  ainfi  qu'ils  nommèrent 

.  petite  fîlle  )  eut  beaucoup  à  fouffrir  de 

njuftice  de  fes  parens  qui  la  forcèrent 

entrer  dans  un  Couvent ,  où  elle  paf- 

plufieurs  années  dans  l'efpérance  de  re- 

oïr  fbn  amant,. qu'elle  nommoit  déjà  fon 

lari ,  &  qui  s'étoit  battu  contre  un  Prince 

une  Maifon  fouveraine  ,    ce  qui  l'avoit 

bligé  à  s'ébigner  de  Ton  pays. 

Julie  ,  que  Mafée  élevoit  dans  l'igno- 

ince  de  fa  condition ,  devint  grande  ;  fa 

eauté  &  fon  humeur  enjouée  la  faifoient 

imer  de  tous  ceux  qui  la  connoiÏÏbient, 

lufieurs  paylans  des  environs  cherchèrent 

lui  plaire ,  &  il  y  en  eut  même  qui  la. 

^mandèrent  en  mariage.  Mais  Julie,  qui 

i^oit  le  cœur  haut ,  ne  fàifoit  pas  grand 

as  de  leurs  foins ,  &  fe  plaignoit  quelque- 

m  de  la  bafTefle  de  fa  condition,  difani 
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qu'elle  auroit  bien  aimé  a  vivre  avec  l 
gens  de  qualité. 

Un  Cavalier  Génois ,  de  1  illuftre  Ma 
fon  de  Fiefque  ,  étant  un  jour  allé  de  R( 
me  à  Frefcati  pour  y  voir  les  Cafcades 
remarqua  par  hafard  cette  ieune  payfanr 
à  la  porte  de  Mafée  ;  il  la  trouva  fi  cha 
mante  ,  qu'il  en  eut  tout  le  jour  l'id^ 
remplie.  11  s'en  retourna  le  foir  à  Rome 
quoiqu'il  eût  une  répugnance  fecrette 
s'éloigner  de  Frefcati  ;  il  avoit  toùjou 
l'aimable  payfanne  dans  l'efprit  ;  &:  le  le 
demain  il  alla  une  féconde  fois  à  Frefcat 
feignant  d'y  avoir  oublié  une  montre  fc 
riche  ;  il  fat  aflez  heureux  pour  trouv 
ei3(!ore  la  payfanne  qui  lui  parut  plus  a 
mable  que  la  première  fois ,  &  il  rema 
qua  que  dans  la  fimplicité  de  Ces  habitj 
elle  avoit  un  air  noble ,  que  les  autres  pa; 
fannes  n'ont  pas  d'ordinaire  ;  il  voulut  I 
parler,  mais  il  n'en  eut  jamais  la  hardieflt 
craignant  toujours  de  lui  déplaire  ;  il  d' 
mcura  fi  charmé  ,  &  de  la  beauté  &  à 
manières  de  Julie,  qu'il  lui  fut  impoffib 
<ie  fe  réfoudre  à  retourner  à  Rome. 
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luroit  pas  balancé  à  faire  quelque  féjour 
Frefcati ,  pour  avoir  occafion  de  lui  par« 
r ,  mais  il  craignoit  de  n'être  pas  écouté 
vorabîement ,  &  il  prévoyoit  qu'il  lui  fe- 
it  difficile  de  lui  parler  fouvent  fans  que 
la  fit  de  l'éclat  :  il  coucha  à  Frefcati  , 
ngeant  toujours  aux  moyens  de  rendre 
nfible  à  fa  paffion  l'aimable  payfanne  ;  il 
1  paffa  mille  chofes  par  la  tête  pour  y 
uflîr.  Enfin  après  plufieurs  irréfolutions  » 
fe  détermina  à  s'habiller  en  payfan,  &  à 
meurer  à-  Frefcati.  Le  lendemain  il  fe 
omenoit  feul  dans  une  vigne  ou  jardin  9 
vant  à  l'exécution  de  fon  delTein,  lorfqu'ii 
)perçut  un  Jardinier  qui  tailloit  des  ar- 
es ;  il  s'ap  procha  de  luij  &  après  lui  avoir 
it  plufieurs  demandes  ,   trouvant  qu'il 
roit  aflez  d'efprit ,  &  qu'il  répbndoit  fort 
ifte ,  il  entra  en  converfation  avec  lui ,  & 
li  avoua  qu'il  étoit  engagé  dans  une  gran- 
affaire,  où  il  s'agiiToit  de  fa  vie  &  de 
fortune  ,  &  qu'il  lui  importoit  de  fe  ca- 
ler quelque  tems ,  afin  de  fe  dérober  aux 
Durfuites  de  (ts  ennemis.  Le  Jardinier 
ui  jugeoit  bien  à  la  mine  &  aux  habits 
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de  Fiefque ,  qu'il  étoit  homme  de  qualité 
compatiflant  à  Ton  malheur ,  lui  offrit  » 
le  conduire  par  des  chemins  détournés  da 
un  Fort  qui  appartenoit  au  Duc  Sforza , 
il  lui  promit  qu'il  feroit  en  fureté.  Le  C 
valier  le  remercia ,  &.  lui  dit  qu'il  aimen 
bien  mieux  s'habiller  en  payfan ,  &  deme 
rer  à  Frefcati ,  s'il  vouloit  lui  donner  u 
retraite  dans  fa  maifon ,  &  l'avouer  pc 
fon  parent  ;  il  en  fît  d'abord  quelque  d 
ficulté  ,  craignant  de  s'embarquer  da 
quelque  raauvaife  affaire  ;  mais  les  lit 
ralités  du  Cavalier  ,  &  les  grandes  cff 
rances  qu'il  lui  donna  le  déterminerem 
lui  accorder  ce  qu'il  fouhaitoit ,  il  lui  pr 
mit  même  de  le  faire  paffer  pour  fon  fil. 
parce  qu'il  en  avoit  un  à  peu  près  de  d 
âge ,  qui  étoit  allé  depuis  neuf  ou  dix  a 
en  pèlerinage  à  Saint- Jacques ,  d'où  il  n' 
toit  jamais  revenu.  Le  Cavalier  fatisfait  ( 
cette  promeffc ,  s'en  retourna  le  lendema 
à  Rome ,  où  il  difpofa  toutes  chofcs  po 
fon  voyage;  &  ayant  pris  les  précautio 
îiéceffaires  pour  paroître  Mîé,  comme 
font^  d'ordinaire  ceux  qui  reviennent  c 

voyag' 
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/■oyager ,  il  dit  à  Tes  amis  qu'il  étoit  oblî- 
;é  de  retourner  à  Gènes  pour  une  affaire 
)re{rée ,  &  s'en  alla  à  Frefcati  avec  ut\ 
abit  convenable  à  ce  qu'il  vouloit  paroî- 
e.  Son  faux  perc  le  reçut  avec  des  té- 
loignages  de  joie ,  qui  trompèrent  tout 

monde  ;  &  tous  ceux  de  fa  maifbn  ,  à 
exemple  du  maître  ,  le  reconnurent ,  ou 
urent  le  reconnoître  pour  le  fils  du  lo- 
is. Les  parens  6c  les  amis  du  père  ac- 
)ururent  chez  lui  pour  lé  féliciter  du  re- 
ur  de  Carlin  (  c'eft  ainfi  qu'il  fe  nom* 
oit  )•  Il  fit  bientôt  connoilTance  avec  les  ^ 
us  confidérables  de  Frefcati ,  qui  écou- 
ient  avec  plaifir  le  récit  fabuleux  des 
antures  qui  lui  étoient  arrivées  pendant 
n  prétendu  voyage  de  Saint  Jacques  ;  il 
fita  les  amis  de  fbn  père  y  &  Mafée  plus 
uvent  que  les  autres ,  ce  qui  lui  donna 
:cafion  d'admirer  l'aimable  Julie ,  qui  le 
çut  fort  obligeamment.  Enfin  fans  m'em- 
xquer  dans  un  détail  qui  peut-être  feroit 
lîuyeux  ,  Julie  s'apperçut  en  peu  de 
nrts  que  Carlin  l'aimoit  paflionnémcnt  ; 

comrtie  il  fe  diftinguoit  des  autres  jeu- 
Pmk  m.  Z 
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Des  hommes  de  fa  condition ,  Julie  ,  qi 
avoit  le  coeur  fort  haut ,  ne  fut  pas  fècht 
d'avoir  donné  de  l'amour  au  feul  payl; 
du  Village  qu'elle  trouvoit  raifonnable 
&  qui  n'avoit  rien  de  grofller  que  fes  h 
bits.  Mafée  voyant  que  Carli|i  étoit  k 
afTidu  auprès  de  Jutie ,  &  qu'elle  n'ét( 
pas  fâchée  des  foins  qu'il  lui  rendoit ,  crz 
gnit  que  Julie  ,  trompée  par  l'égalité  • 
leurs  conditions  ,  n'eut  trop  de  compi; 
fance  pour  lui  ;  ce  qui  l'obligea  à  lui  c 
clarer  le  fecret  de  fa  naiflance  ,  en  lui  f 
fant  voir  des  Lettres  de  ks  parens  ,  c 
lui  recommandoient  d'en  avoir  un  foin  c 
trême>  &  qui  l'afluroient  que  dans  peu 
temsy  ils  la  retireroient  de  chez  lui.  ^ 
fée  la  pria  enfuite  de  fe  fbuvenir  de 
qualité ,  &  de  fonger  qu'elle  fe  trouver 
au  premier  jour  dans  une  grande  Vill 
honorée  >  &  peut-être  recherchée  des  p 
confidérables  Cavaliers  ,  6c  qu'ainfi  e 
prît  garde  de  ne  point  (bulfrir  des  liber 
à  Carlin ,  ni  à  d'autres  j  eunes  gens  de  Fr 
cati,  de  peur  qu'elle  n'en  eût  honte  qu 
que  jour,  Julie  témoigna  beaucoup  de  fi 


1 
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)rire  du  difcours  de  Mafée.^  quoiqu'elle 
l'eut  point  de  peine  à  le  croire  9  fe  Ten- 
ant une  grandeur  d'ame  que  la  fille  d'un 
ayfan  n'auroit  pas  eue  ;  &  comme  elle 
voit  toujours  eu  une  inclination  fecretè 
e  vivre  parmi  les  perfonnes  de  condition  j» 
le  fut  ravie  de  ce  que  Mafée  lui  avoit 
ppris  :  mais  auflî-  tôt  qu'elle  fit  réflexion 
ux  difcours  paflîonnés  que  Carlin  lui  avoit 
enus,  elle  fut  prefque  fâchée  de  fa  qua- 
té  ,  ayant  peine  à  fe  priver  de  voir  un 

une  homme  pour  qui  elle  avoit  beau- 
oup  d'inclination  :  jugeant  néanmoins  qu'il 
toit  indigne  d'une  perfonne  de  fa  qualité 
'aimer  un  homme  d'une  naiflance  11  obf^ 
ure  ,  elle  réfolut  de  ne  le  voir  plus  ;  ce 
te  fut  pas  fans  fe  faire  une  violence  es:* 
rême. 

Carlin  s'apperccvant  de  ce  changement  ; 
àillit  à  mourir  de  douleur  &  de  défefpoir  ; 
1  chercha  avec  tant  de  foin  une  occafion 
îour  lui  parler ,  qu'enfin  il  la  trouva  ;  il 
c  plaignit  à  Julie  de  fes  rigueurs  d'une 
naniere  fi  tendre  &  fi  paflfionnée  ,  qu'elle 
convint  prefque  de  fon  injuftice  fans  pou- 

Zij 
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voir  lui  en  donner  aucune  raifon  ;  &  mal 
gré  fa  gloire,  il  lui  échappa  des  fentimen 
de  compafïîon  pour  le  mailieureux  Carlin 
qu'elle  trouvoit  plus  aimable  (par  un  ca 
price  dont  on  ne  fçauroit  donner  la  rai 
fon  )  depuis  que  l'inégalité  de  leur  coh 
dition  le  lui  fàifbit  regarder  comme  u 
nomme  qui  ne  pouvoit  jamais  la  pcfledei 
Carlin  ,  qui  avoit  quelque  expérience  e 
amour,  ne  fçachant  à  quoi  attribuer' la  ik 
ideur  de  fa  maîtreffe  ,  réfolut  de  lui  dor 
ner  de  la  jaloufie ,  &  feignit  d'aimer  un 
jeune  Bergère  duvoifinage,  qu'un  jeun 
paylàn  étoit  à  la  veille  d'époufer,  Julie  n 
fot  pas  long-tems  fans  s'en  appercevoir  , 
&  quoiqu'elle  tâchât  à  fe  déguifer  à  elle  i 
même  les  fentimens  qu'elle   avoit  poi 
Carlin  ,  elle  ne  put  s'empêcher  de  qut 
relier  la  Bergère ,  &  de  la  menacer  rat 
me  d'en  avertir  fon  amant.  Je  ne  fçai  pî 
fi  elle  le  tît  ;  mais  deux  jours  après ,  1 
payfan  qui  devoit  époufer  cette  rivale,  ai 
taqua  Carlin  en  fortant  de  l'Eglife  ,  & 
le  tit  avec  tant  d'avantage ,  qu'il  en  auro 
^té  maltraité  >  fans  le  fecours  que  d'ai  1 
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res  payfans  lui  donnèrent.  Julie  ,  qui  s'y 

encontra  par  hazard ,  eut  un  foin  extrê- 

ne  de  s'informer  fi  Carlin  n*étoit  point 

)lene  ;  il  en  prit  occafion  de  la  remercier> 

se  d'avoir  un  éclaircifTement  avec  elle  : 

;lle  le  traita  d'ingrat,  &  lui  reprocha  une 

nconftance  qui  lui  attiroit  de  fi  mauvaifes 

ITaires  :  iî  fe  juftifia  avec  tant  d'éloquen- 

e  j  &  il  lui  parut  fi  amoureux  >  qu'elle 

rut  du  chagrin  d'avoir  été  defabufée ,  puif* 

[ue  aufli  bienfa  qualité  l'empêchoit  de  ré- 

)ondre  à  îa  pafTion  de  Carlin  ;  tous  les 

ours  elle  faifoit  réfolution  de  ne  plus  lui 

)arler  ,  &  mènfie  d'éviter  fa  rencontre  : 

nais  aufifi-tôt  qu'elle  étoit  une  journée  fans 

e  voir ,  elle  oublioit  &  fa  réfolution  Se 

à  qualité ,  &  cherchoit  quelque  prétexte 

pour  aller  dans  les  lieux  où  elle  jugeoit 

^u'il  pourroit  être. 

Julie  étoit  continuellement  partagée  en- 
:re  l'aniour  &  la  gloire  ;  lorfqu'une  Dame 
oien  feite  ,  accompagnée  d'un  Cavalier  de 
bonne  mine ,  arriva  chez  Mafée  dans  un 
équipage  proportionné  à  leur  qualité  ;  elle 
fe  fit  connoître  à  ce  bon  payfan  pour  la 
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mère  de  Julie  ;  &  ayant  témoigné  beau 
coup  d'empreiTement  de  voir  fa  chère  fil 
le ,  on  la  fit  appeller ,  &  la  mère  l'eni 
braifa  avec  des  témoignages  d'une  vérita 
ble  afFeârion.  Le  Cavalier  ,  qui  étoit  fo 
père,  l'embrafla  aulTi  avec  dts  marque 
d'une  grande  tendreffe  ,  quoique  Julie  eu 
quelque  répugnance  à  le  lui  permettre 
Sa  mère  ayant  verfé  quelques  larmes  pa 
îa  joie  de  voir  Julie  ,  ou  peut-être  par  I 
fouvenir  de  Tes  malheurs  pafles  ,  apprit 
Mafée  qu'ils  avoient  eu  de  grands  obftî 
clés  dans  leur  mariage  ;  que  néanmoir 
s'étant  toujours  aimés  avec  fidélité  ,  il 
étoient  venus  à  bout  de  leurs  deffeinsave 
•ne  longue  patience ,  &  qu'il  ne  manque 
roit  plus  rien  à  leur  bonheur  lorlqu'ils  ai 
roient  auprès  d'eux  leur  cher  enfant  ;  il 
lui  donnèrent  enfuite  un  préfent  confid^ 
rable  ,  &  emmenèrent  avec  eux*  Julie 
iâns  lui  donner  prefque  le  tems  de  prer 
dre  congé  de  ceux  qui  l'avoient  élevée 
elle  ne  laifla  pas  de  recommander  à  Ma 
fée  à  Ton  départ  ^  d'apprendre  à  Carlin  ton 
ce  qui  s'étoit  pafTé,  6c  de  lui  dire  de  l'ai 
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er  voir  à  Rome.  Mafce  le  lui  promit ,  5c 
le  lui  tint  pas  parole  ,  ne  voulant  pas  don- 
ler  cette  vanité  au  jeune  payfan ,  &  s'inia- 
jinant  que  Julie  ne  fongeroit  plus  à  lui 
oriqù'elle  fcroit  arrivée  à  Rome.  Ses  pa- 
ens  eurent  un  loin  extrême  de  la  divertir, 
k  de  la  mener  par- tout  où  ils  alloient  , 
,iin  de  l'accoutumer  infenfiblement  à  la 
)onne  compagnie  ;  mais  leurs  foins  étoienc 
_  nutiles.  Julie  s'ennuyoit  par- tout  ;  les  con- 
^erfations  les  plus  agréables  lui  paroif- 
bient  fades  ,  parce  qu'elle  n'y  trouvoit 
)as  Carlin  ,  qui  de  fon  côté  n'étoit  pas 
îlus  tranquille  depuis  le  départ  de  Julie  , 
3*ayant  pu  jamais  découvrir  ce  qu'elle  étoic 
devenue.  Mafee  craignant  que  d'autres 
payfans  de  la  connoiflance  de  Julie  n'al- 
ialTent  l'importuner  à  Rome ,  lorfqu'ils  fe- 
roient  informés  de  fa  condition ,  avoit  pris 
loin  de  le  cacher  à  tout  le  monde  j  &  s'é- 
toit  contenté  de  dire  qu'il  l'avoit  mife  au- 
près d'une  Dame  de  qualité.  Après  que 
l'amoureux  Carlin  fe  fut  inutilement  tour- 
menté pour  en  découvrir  davantage  >  ils  ré- 
folut  de  retourner  à  Rome  ;  puifque  Julie 
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qui  Tarrêtoît  à  Frefcati  n'y  étoit  plus  ,  il 
fe  plaignoit  de  foii  malheur ,  &  ne  com- 
prenant pas  pourquoi  elle  étoit  partie  fanj 
lui  donner  de  Tes  nouvelles  ,  il  jugea  qu'i 
pourroit  la  rencontrer  peut-être  à  Rome  ; 
&  cette  erpérance  Tempêcha  de  s'aba» 
donner  à  tous  les  mouvemens  de  Ton  de- 
{efpoir. 

Mafc'e  cependant  alla  voir  Julie  ;  t\k 
îe  querella  de  ce  qu'il  n'a  voit  pas  ament 
Carlin  avec  lui.  Mafee  pour  s'excufer  l'af 
fura  qu'il  l'avoit  prié  de  l'accompagner  • 
mais  qu'il  étoit  II  occupé  auprès  d'une  jeu 
ne  payfanne  ,  qu'il  ne  la  perdoit  prefqvie 
point  de  vue,  Julie  ne  pouvant  cacher  k 
chagrin  que  ces  triftes  nouvelles  lui  cait 
foient,  Te  retira  dans  fa  chambre  fur  d'au- 
tres prétextes ,  6c  6t  mille  réflexions  de* 
fagréables ,  qui  furent  fuivies  d'un  torrenl 
d«  pleurs.  Carlia,  qui  avoit  déjà  repris  k 
nom  &  l'habillement  de  Fiefqui ,  ta  choit 
inutilement  à  apprendre  des  nouvelles  de 
fa  chère  Julie  ,  lorfqu'un  jour  en  fortant 
d'une  Eglife,  il  apperçut  dans  une  rue  dé- 
tournée deux  hommes  qiai  en  preflbient  up 


C  O   M  I    Q_   U   E^  173 

jtre  avec  beaucoup  d'avantage  :  il  v ou- 
ït d'abord  les  féparer  ;  mais  ceux  qni 
raient  attaqué,  le  menacèrent  de  le  char- 
er  lui  même ,  s'il  fe  mèloit  de  leur  que- 
;lle ,  ce  qui  obligea  Fiefqui  à  les  préve- 
ir  ,  en  défendant  celui  qui  étoit  feul  :  i* 
.'  fît  avec  tant  de  valeur  ,  qu'un  moment 
près  ,  celui  qui  avoit  fait  cette  réponfe 
3mba  mort  à  ks  pieds  ;  la  crainte  d'être 
irpris  par  la  Juftice  ,  les  obligea  tous  à 
i  retirer.  Fiefqui  fongeoit  à  chercher  un 
!yle  dans  quelque  maifon  Religieufe  , 
^rfqu'un  homme  de  livrée  >  qui  avoit  vu 
on  combat  l«i  ouvrit  une  fauiTe  porte-,, 
k  l'aiTura  que  s'il  y  vouloit  entrer ,  il  y  fe- 
oit  en  fureté.  Fiefqui  ne  refufa  point  cette 
)ffre  y  &  cet  homme  le  mena  par  un  efca.- 
ier  dérobé  dans  une  chambre  aifez  pro- 
pre :  il  l'aiTura  qu'il  y  pouvoit  demeurer 
:ranquJllement.  Fiefqui  réfolut  d'y  atten- 
dre jufqu'à  la  nuit,  fongeant  déjà  à  s'ea 
[retourner  à  Gènes  pour  éviter  les  pourfui- 
tes  de  la  Juftice  ;   mais  faifant  réflexion; 
qu'il  alloit  s'éloigner  d'une  ville  où  il  efpé- 
roit  toujours  de  trouver  fa  Julie,  fpn  amour 
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l'empêcha  de  prendre  aucune  réfolutîcr 
II  étoit  dans  ces  inquiétudes ,  lorfqu'il  er 
tendit  une  perfonne  qui  fe  plaignoit  dat 
une  chambre  qui  n 'étoit  féparée  de  la  fier 
ne  que  par  une  porte  qu'une  tapiflerie  c< 
choit  ;  il  leva  doucement  la  tapiflerie  ,  ^ 
remarqua  que  c'étoit  la  voix  d'une  femm 
qui  fe  plaignoit  de  quelque  chagrin  amou 
reux.  Sa  curiofité ,  &  la  compafTion  qu 
{qs  propres  fentimens  lui  donnoient  pou 
les  malheurs  des  autres  ,  l'engagèrent 
écouter  avec  attention ,  il  crut  d'abord  en 
tendre  une  voix  qui  ne  lui  étoit  pas  incon 
nue  ;  il  jugeoit  même  qu'elle  renTembloit; 
celle  de  fa  maîtrelTe.  Julie  s'étant  apper 
çùe  qu'on  faifoit  quelque  bruit  dans  cett( 
autre  chambre ,  s'arrêta  un  peu.  Fiefqu 
crut  que  fon  amour  l'avoit  abufé  ,  lorfqu'i 
sétoit  imaginé  entendre  la  voix  de  Julie 
mais  un  moment  après  elle  continua  fei 
plaintes ,  &  nomma  plufieurs  fois  l'infidek 
Carlin.  Jamais  homme  n'a  été  plus  agréa- 
blement furpris  que  Fiefqui  le  fut  en  cette 
occafion ,  fur  -  tout  lorfqu'il  reconnut  dif- 
tindement  la  voix  de  fa  maîtrefle  ;  le  nom 
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"infidèle  qu'elle  lui  donnoit  lui  fit  d'abord 
le  la  peine;  néanmoins  étant  fort  alTuré 
■u'il  ne  l'avoit  jamais  mérité  ,  il  efpéra 
u'il  s'en  juftifieroit  bien-  tôt,  jugeant  qu'- 
llle  étoit  auprès  de  quelque  femme  de 
ualité ,  comme  Mafée  lui  avoit  dit ,  6c 
u'elle  fe  retiroit  quelquefois  en  particu' 
ier  pour  rêver  en  liberté  ;  il  fe  fit  un  plai- 
\ï  de  penfer  qu'il  la  retireroit  de  cette 
ondition  obfcure,  &  qu'il  lui  donneroit 
\n  l'époufant  ^ts  preuves  de  la  pafiion  6c 
e  l'cftime  qu'il  avoit  pour  elle  :  fon  im- 
patience ne  lui  permit  pas  de  différer  long- 
|<ems  à  voir  fa  chère  maîtrefle  ;  il  frappa 
[onc  à  la  porte ,  &  Julie  qui  fçavoit  que 
Ifa  mère  en  revenant  d'un  partere  montoit 
|:]uelquefois  par  un  efcaîier  dérobé  ,  & 
laflbit  au  -  travers  de  ces  chambres  pour 
î'épargner  la  peine  de  faire  un  plus  grand 
Itour  ,  ouvrit  la  porte ,  &  trouva  fon  amant 
&  non  pas  fa  mère  :  elle  fut  fi  frappée 
id'un  objet  fi  cher  &  fî  peu  attendu  ,  qu'-' 
lelle  demeura  quelque  tems  interdite  :  ils 
ife  regardoient  tous  deux  fans  fe  parler ,  & 
ils  furent  également  furpris  l'un  &  l'autre 
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de  fe  voir  dans  des  habillemens  fi  diffère 
de  ceux  qu'ils  avoient  accoâtamé  de  pc 
ter  à  Frefcati. 

Mais  Julie  jugea  d'abord  que  Carlin 
plein  d'ambition ,  ayant  été  informé  de 
-qualité,  s'étoit  déguifé  fous  cet  habit  c 
Cavalier,  pour  lui  plaire  davantage  ;  el 
ïni  fit  des  plaintes  de  ce  déguifement ,  l 
l'aflura  qu  elle  faifoit  fort  peu  de  cas  c 
ces  fauffes  apparences  ;  ajoutant  qu'el 
aimeroit  bien  mieux  le  voir  fidèle  av( 
fon  habillement  ordinaire ,  que  perfide  l 
-inconftant  fous  un  habit  fi  peu  conforme 
fa  condition ,  &  qu'ainfi  il  n'avoit  qu'à  s'e 
retourner  &  tâcher  à  plaire  à  cette  pa^ 
fanne  qui  étoit  fi  fort  à  fon  gré  ;  qu'ell 
vouloit  néanmoins  l'avertir  que  l'inégalit 
de  leurs  conditions  avoit  moins  concribu 
à  la  déterminer  à  cette  réfolution  que  fo 
inconfiance  ,  &  le  peu  de  cas  qu'il  avo 
fait  d'elle,  lorfque  Mafée  lui  avoit  dit  d 
fa  part  de  l'aller  voir.  Elle  fe  faifoit  tar 
de  violence  ^  8c  fon  cœur  avoit  fi  peu  d 
part  à  Ces  difcours,  que  fes  larmes  la  tra 
lîirent,  ôc  l'empêchèrent  de  continuer* 
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L'amoureux  Fiefqui  attendri  par  les 
leurs  de  fa  maîtrefTe  ,  &  accablé  par 
lîjuftice  de  Tes  reproches ,  l'aflura  que 
ïafée  ne  lui  avoit  jamais  parlé  ,  &  que 
;  feul  hafard  lui  avoit  procuré  le  bon* 
îur  de  la  rencontrer  ;  il  lui  appfft  en  fuite 
♦n  nom ,  fa  qualité ,  &  la  manière  dont  il 
étoit  déguifé  en  payfan  pour  lui  plaire  » 
li  exagérant  les  cruelles  inquiétudes  où 

avoit  été  depuis  fon  départ  de  Frefcatî. 
ulie  furprife  &  ravie  d'apprendre  des 
lofes  fi  agréables  à  fon  amour  ,  l'infor- 
iia  de  fa  naiflance  ,  &  des  raifons  qui 
voient  obligé  (es  parens  à  la  faire  élever 
Frefcati  dans  l'ignorance  de  fa  véritable 
ondition.  Sa  joie  &  fon  amour  ne  lui  perr 
léttant  pas  de  lui  tenir  de  longs  difcours  f 
He  fe  contenta  de  lui  dire ,  que  puifqu'el- 
s  l'avoit  aimé  payfan ,  il  devoit  bien  ju- 
;er  que  la  connoiflance  qu'elle  avoit  de  fà 
ualité  j  ne  diminueroit  pas  fon  amour  ;  & 
ifîn  que  vous  n'attribuyez  pas,  continua-tr 
lie  ,  à  votre  condition  les  bons  traite-^ 
liens  que  vous  recevez  dé  moi ,  je  veux 
)ien  vôus^  montrer  une  lettre  que  j 'a vois 
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écrite  pour   vous  l'envoyer   par  Mafé< 
Ayant  tiré  à  même  tems  cette  lettre  de 
poche ,  elle  la  lui  préfenta  ,  Ôc  y  lut  C{ 
paroles. 

LETTRE    DE    JUL I 

A     FlESQUI. 

^  I  en  changeant  d'habillement ,  on  pouvt 
i^  changer  d'inclination  ,  je  neferois  pas  e 
pofée  aujourd'hui  à  vous  faire  des  reproche^ 
&  de  votre  ingratitude  j  &  du  peu  de  foin  q 
vous  ave^  eu  de  me  venir  voir  avec  Mafée  ; 
vous  informera  de  ma  qualité ,  &  du  lieu  de  i 
demeure.  Soye^^  cependant  perfuadé  que  l 
ne'galité  de  nos  conditions  ne  ni  empêchera  ; 
ma'is  d'avoir  pour  vous  les  mêmes  fentimen. 
puifque  je  fens  bien  qu'il  me  fera  plus  ai/é 
renoncer  aux  avantages  de  ma  naijfance  ,  q 
de  me  défaire  de  la  forte  pajjion  que  j'ai  po 
vous. 

Après  que  Fiefqui  eut  lu  cette  lettre 
il  fe  jetta  aux  pieds  de  fa  maîtrefle,  8c 
fe  donnèrent  des  afliirances  réciproqu 
de  s'aimer  toute  leur  vie  ;  ils  prirent  d 
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lefures  pour  pouvoir  le  marier  avec  l'a- 
lément  de  leurs  parens.  Fiefqui  ne  vou- 
int  pas  expofer  Julie  ,  qu'il  regardoit  dé- 
L  comme  fa  femme,  aux  jugemens  qu'on 
aroit  fait  d'elle  ,  fi  quelqu'un  les  avoic 
irpris  enfembie  ,  fe  retira  auflTi-tôt  qu'il 
it  nuit  y  après  lui  avoir  promis  de  la  fai- 
î  demander  en  mariage  le  jour  fuivant, 
ulie  demeura  fi  iatisfeite  de  la  converfa- 
on  de  fon  amant ,  &  elle  eut  tant  de 
)ie  d'avoir  reconnu  qu'illui  avoit toujours 
té  fidèle ,  qu'elle  ne  fut  prefque  point 
înfibîe  à  ce  qu'elle  venoit  d'apprendre  de 
i  qualité.  Son  amour  &  fon  impatience 
ai  donrioient  des  diflradions  &  des  in- 
luiétudes  ,  dont  {qs  parens  s'apperçurent  ; 
is  la  prêtèrent  de  les  informer  du  fujet  de 
bn  chagrin  ,  &  fe  fer  virent  de  toutes  les 
arefTes  dont  ils  purent  s'avifer  ,  pour  l'o- 
)liger  à  ne  leur  rien  cacher.  Alors  elle  leur 
pprit  le  détail  de  toute  cette  hifîoire ,  & 
es  conjura  de  ne  point  s'oppofer  à  ion 
)onheur  ;  comme  ils  fçavoient  par  leur  pro- 
)re  expérience ,  que  rien  n'eft  capable  de 
iefunir  deux  cœurs  qui  s'aiment  parfejte- 
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ment ,  ils  lui  promirent  que  fi  fon  ama 

étoit  de  la  maifon  de  Fiefqui  ,  comme 

le  difoit ,  ils  feroiênt  ravis  de  le  recev( 

pour  leur  gendre.  Un  Prélat  Génois,  q 

étoit  oncle  de  Fiefc^ui ,  alla  ce  même  jo 

à  fa  prière ,  vifiter  les  parens  de  Julie ,  ' 

la  demanda  pour  fon  neveu  :  fa  prop' 

lition  fut  agréablement  reçue  ;  ils  fiire 

mariés  peu  de  tems  après,  &  Julie  n'aya 

plus  d'inquiétude ,  foùtint  fort  bien  fa  qu 

lité ,  fans  qu'on  remarquât  jamais  dans  f 

difcours  ni  dans  ^qs  manières ,  qu'elle  ei 

été  élevée  chez  un  payfan  de  Frefcati. 
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CHAPITRE     VII. 

Qui  traiu  d'une,  nouvelle  matière^ 

T  A  Troupe  Comique  continuoit  à  r< 
"■^  préfenter  trois  fois  la  femairtô  dans  1 
Ville  du  Mans  :  TAuditoire  étoit  toûjoui 
flfez  nombreux  ,  parce  qu'il  y  alloit  d 
tems  en  tems  de  la  noblefïe  de  campagnt 
h^s  Comédiens  animés  par  le  profit,  ta 
choient  à  fe  furpafTer  :  Mademoifellc  d 
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îa  Caverne,  qui  avoit  vieilli  dans  le  mé- 
tier, &  qui  étoit  comme  le  chef  de  meutte 
de  la  Troupe  ,  faifoit  par&itement  bien 
fon  rôle.  Le  Deftin  parloit  fi  naturelle- 
ment &  de  fi  bonne  grâce ,  qu'on  ne  s'en- 
nuyoit  j  amais  de  l'entendre  ,  quoique  Tes 
rôles  furent  toujours  les  plus  longs.  Léan^ 
dre  donnoit  de  grandes  efpérances  d'être 
an  jour  un  parfait  Adteur;  la  Rancune  s'ac- 
^uittoit  de  (qs  perfonnages  avec  tant  d'à- 
drefle  ,  qu'il  faifoit  rire  tout  le  monde 
auffi-tôt  qu'il  paroiffoit  :'  l'Olive  étoit  le 
neilleur  valet  de  Comédie  qui  eut  jamais 
ïîonté  fur  le  Théâtre ,  parce  que  PoifTon 
l'y  avoit  point  encore  paru.  Angélique 
ftûit  belle  &  jeune,  ce  qui  contribuoit 
}eaucoup  à  réparer  fbn  défaut  de  mémoi' 
'C  ,  car  elle  oubîioit  quelquefois  le  quart 
8e  fès  rôles  ;  mais  aufTi-tôt  queMademoi- 
èlle  de  l'Etoile  commençoit  à  paroître  r 
)p  étoit  un  demi- quart  d'heure  fans  rien 
întendre  ,  à  caufe  du  murmure  qui  s'éîe- 
roii  dans  le  Parterre  ,  par  l'admiration 
m'elle  donnoit.  Elle  avoit  la  taille  fine, 
m  air  noble,  &  une  grâce  merveilieufe  à 
Partie  Jlh  A  a 
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réciter  ;  elle  n'achevoit  jamais  trois  o 
quatre  vers  ,  une  période ,  que  tout  l'Ai 
ditoire  ne  fe  recriât  pour  lui  applaudir 
&  elle  étoit  obligée  de  faire  une  longï 
pofe ,  avant  qu'on  lui  donnât  audience  poi 
continuer  :  ce  qui  fùifoit  enrager  le  mo 
cheur  de  chandelles,  parce  qu'il  avoit  tr« 
té  avec  la  Troupe  pour  leur  en  foum 
Il  n'y  avoit  pas  un  Godelureau  provi 
cial ,  qui  ne  fut  ravi  de  donner  (à  pièce  i 
trente  fols  pour  être  fur  le  Théâtre  ,  a 
d'avoir  occafion  de  confidérer  de  près 
charmante  l'Etoile  qui  y  brilloit.  Elle  av 
un  grand  nombre  d'amans  déclarés  >  ù 
compter  ceux  qui  n*a voient  pas  eu  la  h 
diefTe  de  fe  déclarer  ;  la  quantité  d*imp( 
tinences  qu'elle  entendoit  dire  à  ces  P 
vinciaux ,  lui  donnoit  matière  d'en  faire 
foir  de  bons  contes  au  DefKn  ;  &  le  pi 
ûr  qu'elle  avoit  à  l'en  divertir  contribu 
beaucoup  à  lui  rendre  leurs  (bttifes  mo 
cnnuyeufes.  Parmi  tous  ces  difcoureurs 
rien  >  il  y  avoit  un  Gentilhomme  du  P 
che  >  que  la  bonne  compagnie  &  les  ( 
»3édiens  avoient  attiré  au  Mans  poui 
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paHer  quelques  jours.  Ce  noble  de  cam- 
pagne ,  qui  fe  nommoit  la  Guiardiere.> 
ftoit  des  plus  accommodés  de  fon  voifina- 
^e ,  &  auroit  pu  pafTer  pour  un  homme 
iche  dans  une  Province  y  s'il  n'eût  incom- 
nodé  Tes  affaires  par  un  trop  long  féjour 
i  Paris  ,  &  par  un  voyage  qu'il  lui  prit 
mvie  de  faire  en  Italie  ;  quoiqu'il  ne  paP 
ât  point  Marfeilîe ,  parce  que  la  mer  lui 
:yant  fait  peur ,  il  s'en  retourna  ;  il  fe  pi- 
juoit  de  bel  efptit ,  je  n'ai  pas  bien  fçù 
ur  quel  fondement  ;  n'importe  ,  il  n'eft 
)as  le  feul  qui  s'attribue  injuflement  cette 
vaaiité.  Un  Manceau  qui  eft  entré  dans 
na  chambre  dans  le  tems  que  j'écrivois 
:eci ,  m'a  appris  que  la  Guiardiere  fe  pi- 
^uoit  du  bel  efprit ,  parce  qu'il  avoit  logé 
i  Paris  dans  une  Auberge  où  il  y  avoit  un 
Auteur  qui  lui  lifbit  fes  Ouvrages  avant 
rjuede  les  faire  imprimer;  peut-être  ne 
:rouvoit  il  point  d'autre  homme  qui  eût  la 
comphifance  de  les  écouter  ,  comme  pa- 
reille chofc  m'eft  arrivée  à  moi  indigne  « 
ayec  des  gens  que  je  pourrois  bien  nom- 
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-mer  :  mais  finirons  la  digreiïion  ,  &  re 
cvenons  à  la  Guiardiere. 

Il  trouva  l'Etoile  fort  à  Ton  gi'é  dès  î 
première  fois  qu'il  la  vit  :  mais  après  qu' 
l'eut  vue  rcpréfenter  deux  ou  trois  fois 
il  en  devint  palTionnément  amoureux  ^  l 
commença  à  s'ennuyer  par-tout  où  elle  n'< 
toit  pas.  Ses  afiTiduités  lui  firent  rema 
quer  qu'elle  avoit  beaucoup  de  compla 
Tance  pour  le  Deftin  ,  qui  fe  difoit  fc 
Trere  :  ce  qui  l'engagea  à  foire  amitié  av< 
lui  ,  efpérant  que  le  commerce  du  frei 
lui  donneroit  occafion  de  voir  fouvent 
fœur  :  il  ne  fe  trompa  point,  elle  le  difti 
gua  de  fes  autres  adorateurs  ^  &  le  trai 
afiez  bien ,  parce  qu'elle  s'apperçut  que 
Deftin  en  foilbit  quelque  cas.  Da-ns  \ 
commencemens  ,  ce  noble  campagna 
avoit  prétendu  d'en  faire  une  mahrefr( 
Biais  l'Etoile  vivoit  fi  honnêtement  ,  < 
donnoit  fi  peu  d'occafion  de  lui  tenir  d 
difcours  libres  ,  que  la  Guiardiere  n'e 
famais  la  hardieflTe  de  lui  parler  de  {i 
amour.  Après  qu'il  eut  donné  plufieu 
bons  repas  au  Defiin  (  car  toute  l'audit 
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î'un  Provincial  ne  va  qu'à  donner  à  dîner 
m  à  fouper)  ,  il  crut  qu'il  étoit  aflcz  Ton 
imi  poor  ne  lui  rien  cacher  y  &  lui  appric 
.'nfîn  fes  fentimens  qu'il  avoit  pour  fa  fceur. 
Le  Deflin  qui  ne  s'étoit  pas  attendu  à 
une  pareille  confidence ,  fe  trouva  d*abord 
tflez  embarrafle ,  &  lui  répondit  bien  fe- 
.'ieufement  qu'il  pouvoit  le  lui  dire  à  elle- 
même.  La  Guiardiere  fut  déconcerté  par 
une  réponfe  fi  feche  ,  &  fe  repentit  de  lu^ 
ivoir  abarrdonné  Ton  fecret.  Le  Defîin  s'é- 
:ant  un  peu  remis  de  la  furprife  qu'un  aveu 
1  fîncere  lui  avoit  caufce ,  &  ne  voulant 
jas  expofer  la  pudeur  de  fa  maitreiTe  à 
cette  déclaration  ,  réfoîut  de  la  réjouir  en 
lui  apprenant  cette  confidence,  &■  il  dit  à 
la  Guiardiere  y  après  lui  avoir   ferré  la 
main  ,  que  puffqu'il  lui  avoit  fait  l'honneur 
de  lui  confier  fes  fentimens  ,  il  pouvait 
s'atTurer  qu'il  hs  apprendroit  à  fa  fœur,^  j 
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CHAPITRE     VIII. 

Comment  la  Gulardlcre  tomba  dat 
un  Egoue, 

TO  u  s  les  amans  fe  flattent  d'ordina 
re  :  mais  un  Provincial  orgueillea 
de  Ton  bien  &  prévenu  de  fon  mérite , 
flatte  toujours  plus  qu'un  autre  homme.l 
Guiardiere  crut  avoir  mis  le  Comédit 
dans  Tes  intérêts ,  &  afin  de  1  engager  d 
vantage  à  les  appuyer ,  il  le  pria  à  foup( 
pour  le  lendemain.  Le  Deflin  étant  al 
chez  (à  maîtrefle ,  lui  apprit  qu'elle  avo 
un  nouvel  amant  ;  ce  difcours  l'ayant  fâ 
rougir  :  ce  n'eft  pas  ce  qui  vous  doit  1 
plus  iurprendre  ,  continua  le  Deftin  ,  é 
les  circonftances  de  cette  paflfion  vous  étoi 
neront  autant  que  la  paflîon  même  ,  pui 
que  cet  amant ,  après  avoir  lié  commerc 
avec  moi  fur  d'autres  prétextes ,  s'efl:  enfî 
avifé  de  me  choifir  pour  fon  confident ,  fi 
je  me  fuis  chargé  de  vous  en  parler  ;  voye 
avec  quelle  ddélité  je  m'en  acquitte.  L'E 
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)ile,  qui  n'avoit  pas  accoutumé  de  l'en- 
^ndre  railler  fur  cette  matière ,  appréhen- 
a  qu'il  n'eut  quelque  chagrin  dans  la  tête  y 
i  fe  plaignit  à  lui  de  ce  qu'elle  étoit  toù- 
)urs  expofée  à  toutes  les  impertinences 
es  Provinciaux ,  le  priant  de  lui  donner 
uelque  expédient  pour  fe  délivrer  de 
;urs  fàtiguans  difcours.  Le  Deftin  lui  fit 
onnoître  qu'il  étoit  fort  difficile  de  l'évi- 
er pendant  qu'ils  feroient  obligés  l'un  & 
autre  à  faire  la  Comédie,  lui  confèillant 
e  s'en  divertir ,  &  de  ne  point  s'en  em- 
•arrafier  ;  ils  parlèrent  enfuite  de  la  pa(- 
on  de  la  Guiardiere  ,  &  demeurèrent 
l'accord  qu'il  étoit  le  plus  préfbmptueux 
ampagnard  de  tout  le  pays.  Léandre  & 
^.ngélique  étant  entrés  en  ce  tems-là ,  ils 
eur  firent  part  de  leur  converfarion  ,  & 
Is  réfolurent  tous  de  tirer  matière  de  di- 
^ertiflement  de  la  paffion  de  la  Guiardie- 
e.  L'Etoile  donna  parole  au  Deftin  de 
'écouter.  Angélique  voyant  qu'elle  s'y  en- 
gageoit  avec  quelque  répugnance  ,  s'offrit 
k  feindre  qu'elle  l'aimoit,  &  Léandre  pro- 
Bût  de  faire  femblant  qu'il  lui  avoit  doimé 
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de  la  jaloufie;  il  n'en  falloit  pas  tant  p.c 
perfuader  un  homme  aufTi  vain  que 
Guiardiere.  LeDeflin  lui  rendit  coni) 
de  fa  négociation ,  &  l'avertit  même  qi 
avoit  remarqué  que  Mademoifclle  Anj 
lique  prenoit  quelque  intérêt  à  fa  perf( 
ne  ;  il  répondit  fort  obligeamment  qu'e 
n'y  perdroit  que  fa  peine ,  rien  au  mon 
n'étant  capable  de  lui  faire  changer 
fentimens  qu'il  avoit  pour  Mademoifelle 
l'Etoile.  Peu  de  tems  après  il  alla  voir 
Comédiennes  ;  il  trouva  qu'elles  fortoi» 
pour  aller  à  la  Mefîe  y  &  s'étant  appi 
ché  d'elles  pour  leur  donner  la  mai 
l'accueil  obFigeant  qu'elles  lui  firent ,  \\ 
gagea  à  y  répondre  par  plufieurs  ré^ 
rcnces  fort  profondes  ;  il  ctoit  fi  occu 
de  fon  amour ,  qu'il  ne  fe  fouvint  pas  d' 
égoùtqui  étoit  derrière  lui,  &  en  retirs 
le  pied  pour  mefurer  une  révérence , 
tomba  dedans.  Ah  !  Monfieur ,  prenez  g; 
de  à  vous  ,  s'écria  Angélique  >  après  qi 
fut  tombé  ;  deux  ou  trois  hommes  qui 
accoururent,  l'aidèrent  à  fe  retirer  de  li 
H  étoit  fi  couvert  de  boue  ,  qu'il  leur  i 
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mpoflîble  de  connoître  s'il  étoit  blefîe,  il 
le  s'en  plaignoit  point,  mais  on  remarqua 
|u'il  avoit  un  regret  extrême  d'avoir  gâté 
ne  garniture  couleur  de  feu  &  blanc  qu'it 
voit  mife  ce  jour -là,  &  dont  il  avoie 
retendu  fe parerlong-tems :  il  fortoit  des 
xhalaifons  fi  defagréables  de  Tes  habits, 
ue  les  Dames  furent  obligées  de  s'enfuir 
-n  fe  bouchant  le  nez.  On  le  conduifit  chez 
ni  efcorté  de  tous  les  petits  enfans  de  la 
^ille  ;  &  comme  il  n'avoir  point  apporté 
autre  habit  >  il  fiit  obligé  de  fe  tenir  au  lit 
Dur  faire  laver  le  fien.  Pendant  qu'il  fé- 
nera ,  nous  paflerons  à  un  autre  Chaptrc. 

i 

CHAPITRE    IX. 

Ragocln    inviJibU^ 

3OUR  entendre  ce  chapitre,  il  faut 
le  fouvenir  que  Ferdinando^Ferdinan- 
i  avoit  promis  à  Kagotin ,  par  la  média- 
an  de  la  Rancune ,  de  le  faire  aimer  de 
!ademoirelle  de  l'Etoile  ;  &  le  petic 
)mme  perfuadé  dôllnfaillibilité  de  foi 
Pmic  IIU  Bbi 
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art  f  lui  avoit  fait  prêtent  d'url  mulet  poi 
l'engager  à  le  fervir  dans  Ton  amour.  L 
Bancune  par  Ton  crédit  avoit  obtenu  d( 
Comédiennes  qu'elles  leur  aideroient  à  ! 
divertir  de  Ragotin  ;  ce  qui  ne  lui  fut  p; 
difficile  ,  par  le  plaifir  qu'elles  avoient 
rire  aux  dépens  du  petit  homme  :  éta 
donc  retourné  chez  l'Opérateur ,  il  le  tro 
va  fort  difpofé  à  le  fervir.  Après  pîufieu 
complimens ,  l' Opérateur  lui  dit  qu'il  étc 
abfolument  néceffaire  d'avoir  une  chem- 
fale  de  Mademoifelle  de  l'Etoile  ,&  qu 
étoit  très-important  qu'il  la  prît  lui-mer 
dans  fa  chambre  ,  afin  de  s'en  mieux  afî 
cer  ;  mais  qu'après  cela  fon  affaire  étc 
dans  le  fac.  Cette  propofition  étonna  R 
gotin  y  par  la  difficulté  qu'il  prévoyoit 
prendre  cette  chemife.  L'Opérateur  f< 
gnantde  s'appercevoir  de  fon  étonnemer 
que  cela  ne  vous  embarrafle  pas ,  Monfie 
Ragotin  >  lui  dit-il ,  je  vous  donnerai  < 
jnême  baume  que  je  donnai  au  Bayle  < 
Venife  pour  fe  rendre  invifible  dans  le  S 
rail  du  Grand-  Seigneur  ;  &:  avec  cek 
ious  pouvez  prendire  la  chemife  ,  6c  5 
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i^oit  befbin ,  tous  les  habits  de  votre 
i^naitrefle  en  fa  préfence ,  fans  qu'elle  s'en 
apperçoive.  Ragotin  chatouillé  de  la  vertu 
du  baume ,  ou  peut-être  de  ce  qu'il  nom- 
moit  déjà  l'Etoile  fa  maîtrefle,  l'embrajGTa, 
le  priant  de  ne  plus  différer  fon  bonheur. 
Le  fourbe  lui  donna  je  ne  Içai  quelle  drot 
gue ,  &  lui  dit  de  s'en  frotter  le  bout  du 
nez ,  les  mains  &  tout  le  vifage  lorfqu'il 
voudroit  entrer  dans  la  chambre  de  l'En- 
toile ,  l'aiTurant  qu'après  cela  il  feroit  in- 
vifible.  Ragotin,  plein  de  confiance,  alla 
chez  l'Etoile  ;  &  ayant  fuivi  exadement 
tous  les  ordres  du  prétendu  Magicien  >  il 
entra  dans  la  chambre  de  l'Etoile ,  qu'il 
trouva  en  converfation  avec  la  Caverne  & 
fa  fille,  que  la  Rancune  avoit  préparées  à 
cette  vifite.  Le  petit  homme  s'approcha 
d'elles  fans  qu'elles  fiffent  femblant  de  le 
voir  ;  il  eut  même  le  pîaifir  d'entendre  que 
l'Etoile  difoit  à  fes  compagnes ,  que  Mon- 
fieur  Ragotin  étoit  le  plus  agréable  petic 
homme  qu'elle  eut  jamais  connu ,  ajoutant 
qu'il  étoit  dommage  qu'il  ne  voulut  pas 
travailler  pour  le  Théâtre.  Ragotin  ra?i 
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de  la  voir  dans  des  fentimens  qui  lui 
étoient  fi  avantageux ,  ne  fongea  plus  qu*à 
prendre  la  chemife  ;  &  s'étant  glifle  datiî 
la  ruelle  du  lit  de  l'Etoile ,  il  y  en  trouvî 
une  qu'elle  y  avoit  laifTée  exprès  ;  il  h 
prit ,  &  l'emporta  avec  plus  de  fatisfàc- 
tion  que  s'il  avoit  conquis  la  Toifon  d'or  ; 
il  rencontra  en  fbrtant  la  Rancune  &  l'O- 
live qui  fe  promenoient  ;  &  ne  fe  fbuve- 
nant  peut-être  pas  qu'il  étoit  invifible,  i 
appella  la  Rancune  qui  fe  mit  à  tourner  1< 
tête  de  tous  côtés,  feignant  qu'il  ne  voyor 
perfonne  >  quoiqu'il  entendit  une  voix  qu: 
ne  lui  étoit  pas  inconnue.  L'Olive,  qui 
étoit  du  fecret ,  dit  que  cette  voix  reflem- 
bloit  à  celle  de  Monfieur  Ragotin.  Le  pe- 
tit homme  s'en  prit  à  rire  d'une  fi  grande 
force  ,  qu'il  rioit  encore  lorfquil  entra 
dans  la  chambre  de  l'Opérateur ,  qu'il  fail- 
lit à  étouffer  à  force  d'embraffades,  en  lui 
apportant  la  chemife  qu'il  lui  avoit  de- 
mandée. 
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CHAPITRE    X. 

Le  malheureux  fucces  de  la  chemijt 
enchantée, 

p  A  G  o  T I  N  étoit  fi  fatisfiiit  de  1*0- 
■■^pérateur  &  de  Ton  baume,  après  la 
aerveilleufe  expérience  qu'il  en  venoit  de 
aire,  &  il  avoit  tant  de  Foi  pour  tous  fe$' 
lifcours ,  qu'il  fe  feroit  jette,  fur  la  paro- 
s  de  l'Opérateur,  du  plus  haut  clocher 
lU  Mans,  fans  craindre  de  fe  blefler  :  ainfi 
e  maître  fourbe  n'eut  pas  de  peine  à  lui 
•erfuader  tout  ce  qu'il  voulut.  Il  lui  dit 
le  fe  retirer  pour  lui  donner  le  loifir  d'en- 
hanter  la  chemife,  &  qu'il  pourroit  re- 
enir  le  foir  à  dix  heures,  qui  étoit  l'heu- 
e  à  peu  près  que  l'Etoile  avoit  accoutu- 
né  de  fe  coucher  d'ordinaire  ;  Taflurafit 
(u'aulTi-tôt  qu'il  l'auroit  touchée  du  bout 
le  cette  chemife,  il  ne  feroit  plus  à  fon 
louvoir  de  lui  rien  refalèr.  Le  petit  hom- 
ne  s'étant  retiré ,  Ferdinando  concerta 
ivec  la  Rancune  tout  ce  qu'ils  avoient  à 
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faire  ;  &  après  qu'ils  furent  convenus  de 
toutes  chofes,  la  Rancune  alla  avertir  les 
Comédiennes  de  fe  trouver  dans  la  cham- 
bre de  TEtoile,  où  il  leur  promit  de  leui 
donner  un  divertiflement  qui  les  réjoui- 
roit.Inezille  fut  priée  d'en  prendre  fa  pan 
en  reconnoiflance  du  plaifir  >]u'elle  leui 
avoit  donné,  lorfquelle  joua  le  tour  âx 
linge  à  Roquebrune.  Jamais  journée  n*î 
tant  duré  à  Ragotîn  que  celle-là  ;  il  avoi 
tant  d'impatience  de  voir  la  plus  charman 
te  perfonne  du  monde  fouraifc  à  Tes  vo 
iontés ,  qu'il  fe  rendit  chez  l'Opérateu. 
long'tems  avant  l'heure  qu'il  lui  avoit  mar- 
quée. L'Opérateur  l'aiTura  que  tout  étoi 
prêt,  en  lui  montrant  la  chemife  de  l'E- 
toile qu'il  avoit  mouillée  dans  de  l'eau  jau 
nie  avec  du  fafi-an:  il  en  avoit  feulemen 
trempé  les  bouts  dans  de  l'efpritde  vin. 

Il  fît  enfuite  un  long  difcours  à  Ragotir 
pour  lui  apprendre  comment  il  talloit  s'er 
fervii^;  il  lui  donna  encore  du  baume  qu 
rendoit  invifible  ,  pour  s'en  frotter  comme 
la  première  fois ,  &  lui  recommanda  (m 
toutes  chofes  de  n'approcher  point  du  fêu 
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orfqu'il  (èroit  revêtu  de  la  chemife,  par- 
:e  que  les  démons  qui  Tavoient  enchantée  ^ 
&  qui  étoient  Gondammnés  aux  flanT.ncs 
éternelles,  n'a  voient  pas  la  puifîance  de 
Te  défendre  contre  le  feu  :  ce  raiibnnement 
ftoit  inutile  pour  perfuader  le  crédule  Ra- 
gotin ,  qui  ne  l'étoit  déjà  que  trop.  Il  alTu-* 
rk  l'Opérateur  qu'il  fuivroit  exademenc 
Tes  ordres,  &  s'en  alla  chez  l'Etoile,  qui 
logeoit  afîez  près  de  l'Opérateur.  Aufîî- 
côt  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  mit  la  chemife 
mouillée  par  deiTusfon  jufte  au  corps  j  &c 
entra  dans  la  chambre  qui  étoit  remplie  de 
•monde,  avec  la  même  confiance  que  s'il 
n'y  eut  eu  perfonne  ;  il  prit  un  fiége  ait 
milieu  de  la  compagnie  ,  fans  que  la  con- 
verfation  en  fut  interrompue,  chacun  fei- 
gnant de  ne  le  point  voir ,  quoique  les  Da- 
mes euffent  beaucoup  de  peine  de  s'empè-^ 
clier  de  rire;  il  eut  un  foin  extrême  dé 
s'éloigner  des  lijmieres  de  peur  d'inconvé- 
nient ;  &  comme  il  étoit  tard  ,  il  crut  que 
la  compagnie  fe  retireroit  bien-tôt ,  6c 
différa  à  ufer  de  fon  charme  fur  l'Etoile  9 
}ufqu'à  ce  que  tout  le  monde  fut  fortj  j 
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Hiais  le  diable  de  la  Rancune ,  qui  étoît 
caché  fous  le  lit,  attacha  une  bougie  allu- 
mée au  bout  d'un  bâton ,  &  l'ayant  adroi- 
tement approchée  d'un  à^s  bouts  de  la 
chemife  qui  étoit  trempée  dans  l'efprit  de 
vin ,  le  feu  y  prit ,  &  s'étant  infenfible- 
ment  communiqué  aux  autres  endroits  qui 
en  avoient  été^rempés,  le  malheureux 
Ragotin  en  fut  tellement  étonné ,  qu'il  s'i- 
magina d'être  dévoré  par  toutes  les  flam- 
mes de  l'enfer ,  &  cria  au  fecours  de  tou- 
te fa  force. 

Les  Dames  effayées ,  ou  feignant  l'être 
de  cet  ardent  fpedacle ,  s'enfuirent  fe  te- 
cant  les  côtés  de  rire.  L'hôte  entendant 
parler  du  feu  y  accourut  armé  d'un  feau 
d'eau  I  qu'il  jetta  en  tremblant  de  peur  fur 
l'enflammé  Ragotin  ;  il  defcendit  enfuite 
•Hrayé  de  cette  vifion,  &  remonta  accom- 
pagné de  fes  fer  vantes  qui  portoient  des 
marmites  &  des  féaux  pleins  d'eau,  en 
criant  de  toute  leur  force  :  elles  eulfent 
(ans  doute  maltraité  Ragotin ,  li  la  Caver- 
tie  n'y  fût  accourue  pour  le  délivrer  de 
leurs  mains ,  quoique  aux  dépens  de  fa  rén 
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itatîon  ;  car  tous  les  gens  de  l'hotelie- 
.  en  firent  des  jugemens  fort  defavanta- 
:u:v.  Le  Deftin  &  fes  camarades  eurent 
;aucoup  de  peine  à  les  defabufer.  Le 
uvre  Ragotin ,  qui  avoit  les  fourcils ,  la 
rbe  8c les  cheveuxbrûlés, étoit  fi  épou- 
nté,  &  à  même  tems  fi  défiguré,  qu'il 
fut  point  reconnu  par  l'hôte ,  ce  qui  lui 
juger  qu'il  étoit  encore  invifible  ;  & 
mme  il  étoit  petit,  il  fe  glifladans  la 
ule ,  &  gagna  fà  maifon  avec  beaucoup 
:  diligence.  Cette  avanture  fut  diverfe- 
ent  expliquée  parles  Manceaux;  &  Ra« 
)tin  fans  être  defabufé  du  fçavoir  de  l'O- 
frateur ,  crut  feuleinent  qu'il  avoit  man- 
ié à  quelqu'une  des  chofes  qu'il  lui  avoit 
efcrites  :  mais  après  la  cruelle  expérien- 
:  qu'il  venoit  de  faire ,  il  n  ofa  plus  fe 
rv'ir  de  magie  pour  fe  faire  aimer.  Nous 
laiflerons  chez  lui;  &  pendant  qu'il  y 
it  des  réflexions  fur  ce  grand  événement, 
fauteur  fongera  à  ce  qu'il  doit  mettre. 
ms  le  Chapitre  fuivant. 
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CHAPITRE    XI. 

L*  arrivée  du  Doyen  de  Mont  fort  dan 
^hôtellerie ,  &  autres  chofes  digm 
d'être  lues  par  ceux  qui  nauror. 
rien  de  mieux  à  faire» 

T  'Hôtellerie  étoit  encore  en  n 
-*^meur,  loriqu'on  vit  arriver  un  hon 
me  à  cheval  qui  avoit  la  mine  d'un  E 
cléllaftique ,  accompagné  de  deux  autn 
qui  lui  rendoient  beaucoup  de  refpe£^  ,  c 
qui  fit  jujer  qu'il  étoit  leur  maître.  Aufi 
tôt  qu'ils  eurent  mis  pied  à  terre ,  l't 
d*eux  entra  dans  la  cuifine  où  l'hôte  bi 
voit  avec  la  Rancune  &  l'Olive  >  &  d( 
manda  qu'on  lui  donnât  une  chambre  poi 
Monfieur  le  Doyen  de  MontFort.  Tout( 
les  meilleures  chambres    de  l'hôtelier 
étoient  déjà  occupées,  dont  l'hôte  pan 
fort  inquiet  :  la  familiarité  qu'il  avoit  coi 
tradée  avec  la  Rancune  par  plufieurs  fr< 
Quentcs  collations  >  fit  qu'il  s'adrefTa  à  \\ 
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our  le  prier  de  céder  fa  chambre  pour 
!tte  nuit  feulement  à  Monfieur  le  Doyen  : 
.  Rancune  y  confentit ,  parce  qu'il  n'ofk 
as  le  lui  refufer  ;  mais  ayant  fçû  de  l'un 
es  valets ,  que  le  Doyen  étoit  venu  au 
îans  pour  des  affaires  du  Chapitre  de 
lontfort  j  il  fe  repentit  d'avoir  donné  fa 
bambre,  prévoyant  que  le  Doyen  l'oc- 
uperoit  plufieurs  jours.  Son  efprit  plein 
'invention  &  de  malice ,  lui  fournit  fur  le 
bamp  les  expédiens  de  l'en  chafler  :  il 
ccofta  le  Doyen ,  qu'il  traita  d'abbé,  & 
'étant  infinuédans  fon  efprit  par  cette  flat- 
erie  &  par  quelque  nouvelle  qu'il  lui  dé- 
>ita ,  le  Doyen  le  pria  de  lui  faire  l'hon- 
leur  de  (buper  avec  lui;  la  Rancune  ne 
;*en  défendit  qu'autant  qu'il  le  felloit  pour 
è  faire  prefTer  davantage  ;  le  Doyen  le 
jrefla ,  &  la  Rancnne  confentit  enfin  de  lui 
tenir  compagnie.  Alors  le  Doyen  appella 
an  de  fes  valets ,  qui ,  fi  j  e  ne  me  trompe  > 
fe  nommoit  Ambroife  ;  il  lui  parla  quel- 
que te  ms  àl^oreiîle;  je  n'ai  pas  bien  fça 
ce  qu'il  lui  dit ,  mais  la  Rancune  jugea 
|tfil  lui  donnoit  des  ordres  pour  le  fon'* 
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per;  les  fuites  juftiherent  qu'il  avoit  bi€ 
jugé  j  car  on  leur  fervit  peu  de  tems  apn 
un  fort  bon  repas.  Le  Doyen  foupa  ave 
appétit  ,  &  la  Rancune   en  homme  qi 
mange  aux  dépens  d  un  autre  ;  ils  trouvt 
rent  le  vin  excellent,  &  en  burent  engei 
qui  fe  connoiiTent.  Après  qu'ils  furent  t 
peu  échauffés,  la  Rancune  lui  apprit  .cl 
qui  étoit  arrivé  ce  jour-là  à  l'hôtellerie 
&  conclut  qu'aflurément  il  revenoit  de 
Efprits  dans  cette  maifon.  Le  Doyen  qi 
làns  doute  n'étoit  pas  de  la  maifon  de  Soi 
bonne, &  qui  tegloit  ks  opinions  fur  le 
Sorciers,  &  même  fur  les  Efprits,  par  I; 
peur  qu'il  en  avoit ,  fut  effrayé  du  réci 
de  la  Rancune.  Ambroife  >  qui  avoit  ou 
parler  déjà  de  cette  avanture  dans  la  cuifi 
ne  y  confirma  fon  maître  dans  fa  crainte 
&  le  fourbe  la  Rancune  s'appercevant  de 
leur  crédulité,  y  ajouta  plufieurs  circonC 
tances  qui  achevèrent  de  leur  faire  tournei 
la  tête.  Leur  converfation  fut  fouvent  in- 
terrompue pour  boire.  Après  qu'ils  eurent 
bu  long-tems ,  Ambroife  alla  fouper  avec 
foû  camarade  ;  qui  avoit  foin  des  chevauxi 
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'z  le  Doyen  qui  étoit  fatigué^  &  qui  avoit 
Il  plus  qu'à  fon  ordinaire ,  s'endormit  fur 
i  chaife.  La  Rancune  profita  de  ce  tenis 
Dur  lui  faire  la  malice  que  vous  verrez , 
vous  lifez  le  Chapitre  qui  fuir^ 

— ^ 

CHAPITRE    XII. 

Voyeur  du  Doyen  ,  qui  voit  enlever 
fon  valet  en  l'air, 

A  Rancune  qui  avoit  réîblu  de  chafler 
le  Doyen  de  fa  chambre ,  fe  refibu» 
nt  que  les  Comédiens  s'y  aflembloienc 
ordinaire  pour  y  faire  leurs  répétitions  ; 
:  comme  ils  avoient  eu  befoin  de  foire 
épreuve  de  quelque  machine ,  la  Rancu- 
;  s'étoit  aviié ,  à  l'infcù  de  l'hôte ,  d'en- 
ver  une  planche  de  la  chambre  de  l'Oli- 
e ,  qui  étoit  au-defliis  de  la  Tienne ,  qu'ils 
mettoient  facilement,  fans  qu'on  pût  s'en 
ppercevoir  ;  &  en  attachant  une  poulie  à 
ne  des  poutres ,  ils  faifbient  l'épreuve  de 
îur  machine,  quand  il  étoit  néceflaire: 
eU  de  cette  machina  l^s  1^  Hancune  ré; 
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iblut  de  fe  fervir  pour  chafîer  le  Doy 
de  fa  chambre  ;  &  ayant  préparé  tout 
chofes  pour  l'exécution  de  fon  defleinj 
fe  remit  fur  fa  chaife  feignant  de  dormi 
&  même  de  ronfler  à  l'exemple  du  Doy< 
Ambroife  étant  revenu  pour  coucher  1 
maître,  interrompit  leur  fommeil.  La  Ri 
cune  fut  le  dernier  à  s'éveiller  ;  il  demi 
.da  mille  pardons  au  Doyen ,  &  après  I 
voir  remercié  de  fa  bonne  chère,  il 
donna  le  bon  fpir,  &  foitit.  Ambroife c 
avoit  l'imagination  remplie  àts  difcoi 
qu'il  avoit  oiii  tenir  aux  autres  valets ,  : 
les  Efprits ,  en  parla  encore  à  fon  maîi 
CD  le  déshabillant ,  &  lui  apprit  plufiei 
extravagances  que  fa  peur  lui  fkifoit  ju§ 
véritables.  Le  Doyen ,  qui  naturellemc 
ctoit  tort  peureux ,  fit  coucher  fon  va 
fur  un  matelas  dans  fa  chambre  ?  &  pc 
plus  grande  précaution ,  il  lui  recommî 
da  d'allumer  une  lampe  qui  durât  toute 
nuit  :  fes  ordres  furent  fuivis ,  &  il  fe  ce 
chercnt.  La  Rancune  cependant  s'habi 
d'un  de  ces  habits  de  Théâtre  dont  les  C 
«aédkns  fe  fervent  pour  repréfenter  le  d: 
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)Ie  ;  &  lorfqu'il  jugea  que  le  Doyen  &: 
on  valet  dormoient ,  il  s'attacha  une  cor- 
ie  fous  les  bras  ^  &  fe  fit  defcendre  par 
'Olive  dans  la  chambre  du  Doyen  qu'il 
'ouloit  prendre  fur  Tes  épaules  pour  por- 
er  au  plus  haut  de  la  maifon  ;  mais  il  le 
rouva  trop  pefant ,  ôc  il  fallut  fe  conten- 
er  de  lui  faire  une  peur  qui  fut  d'autant 
)lus  grande ,  que  la  lampe  allumée  lui  fai- 
ôit  voir  la  figure  du  diable.  Le  pauvre 
lomme  fut  fi  faifi  qu'il  n'ofa  pas  feulement 
:rier  y  &  le  faux  diable  s'étant  adrefle  au 
ralet ,  qu'il  trouva  plus  léger ,  le  chargea 
ur  fes  épaules,  &  ayant  fait  un  fignal, 
.'Olive  tira  la  poulie ,  &  l'enleva  en  l'air; 
jugez  de  l'étonnement  &  de  la  fi-ayeur  du 
Doyen,  lorfqu'il  vit  enlever  fon  valet.  Am- 
broiie  s'étant  éveillé,  fe  mit  à  crier  de 
toute  fa  force ,  &  la  Rancune  fut  obligé 
de  le  porter  far  l'efcalicr  ;  les  cris  du  va- 
let allarmerent  toute  la  mailbn.  La  Ran- 
cune mên^e  après  avoir  remis  adroitement 
la  planche ,.  &  s'être  dépouillé  de  fbn  ha- 
bit ,  accourut  dans  le  lieu  d'où  venoicnt 
es  crisi  êc  reconnoIiTant  Ambroife^  U  âlis 
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aufli-tôt  dans  la  chambre  du  Doyen ,  qu 

trouva  plus  mouillé  que  fi  on  l'eut  tiré  c 

!a  rivière.  La  chambre  fut  en  un  mome 

remplie  de  monde  ;  le  pauvre  homme  qt 

croyoit  toujours  voir  le  diable  >  demanc 

d'abord  un  confefleur  ;  on  crut  qu'il  i 

portoit  mal ,  &  le  valet  de  l'hôtellerie  al 

réveiller  un  charitable  Prêtre  du  voifinag* 

qui  arriva  peu  de  tems  après.  Le  Doyc 

ayant  repris  un  peu  Tes  efprits,  voulut  pa 

1er  de  ce  qu'il  venoit  de  voir ,  &  tout  1 

monde  jugea  qu'il  revoit  encore;  la  pn 

lènce  de  fon  valet ,  qu'on  ramena  dans  1 

chambre ,  le  furprit  plus  que  tout  le  reftc 

parce  qu'il  le  croyoit  déjà  dans  les  Enfeu 

Il  jura  foi  d'Eccléfiaftique  >  qu'il  avoit  v 

une  légion  de  démons  qui  enlevoient  (b 

valet  :  il  n'ofa  pas  dire  qu'ils  avoient  voul 

l'enlever  lui  même>  craignant  peut-être  d 

donner  quelque  idée  defavantageufe  de  fe 

mœurs.  La  Rancune  de  ion  côté  juroit  qu< 

cela  ne  pouvoit  être ,  &  à  fon  exemple 

tous  les  gens  de  l'hôtellerie  fe  difbient  1« 

uns  aux  autres ,  que  le  Doyen  avoit  rêvd 

ce  qu'il  difoit.  Le  valet  alTura  qu'il  n'avoii 

rie£ 


)i 


t 


lèn  vu  ,  mais  qu'il  fe  fouvenoit  bien  d'a- 
oir  fenti  qu'on  le  portoit  ;  &  le  pauvre 
)oyen  faillit  à  devenir  fol ,  par  le  peu  de 
réance  qu'on  lui  donnoit.  Le  bon  Prêtre 
ui  étoit  venu  pour  le  confefîer ,  s'imagi- 
a  qu'il  lui  avoit  pris  une  phrénélle ,  &  eC- 
(érant  de  le  remettre  par  {qs  doftes  rai- 
)nnemens  ,  il  lui  offrit  de  lui  donner  une 
hambre  dans  fa  maifon ,  que  le  Doyen 
ccepta  avec  plaifir.  Le  Prêtre  eut  tant  de 
>in  de  le  remettre  dans  fon  bon  fens  ,  que 
î  Doyen ,  pour  fe  délivrer  de  fes  Ser- 
ions ,  fiit  obligé  de  demeurer  d'accord 
ue  cela  n'étoit  point  >  ni  ne  pouvoit  être  ; 
en  eut  tant  de  honte  qu'il  repartit  le  len* 
emain  fans  terminer  les  affaires  qui  l'a- 
oient  amené  ;  &  il  a  fi  bien  perfuadé  cet- 
î  avanture  aux  habitans  de  Monfort  , 
u'ils  jurent  encore  aujourd'hui  fur  fa  pa- 
Dle ,  qu'elle  eft  véritable.  Cela  fit  beau- 
oup  de  bruit  dans  le  pays  du  Maine ,  & 
îhôte  commença  à  croire  tout  de  bon  qu'il 
^vènoit  des  Efprits  dans  fa  maifon  :  la 
lancune  le  voyant  prévenu  de  cette  fàn- 
aifie ,  l'afTura  que  le  Seigneur  Ferdinando 


3ô6       Le    Roman 

ayoit  à^s  fecrets  pour  toutes  chofes  ;  ila 
!e   confulterent ,   l'Opérateur  ,  qui  étoit 
averti  par  la  Rancune,  alla  dans  la  maifon , 
6c  après  avoir  marmoté  quelques  paroles  > 
lui  promit  qu'il  n'y  en  revendroit  plus  ;  il 
lui  tint  fa  parole  ,  ôc  Thôte  en  reconnoiC- 
fance  leur  donna  plufieurs  bons  repas.  La 
réputation  de  l'Opérateur  étoit  fi  établie 3 
&  refprit  d'Inezille  fi  admiré  des  Comé- 
diennes ,  qu'elles  eurent  une  extrême  ca- 
riofité  d'apprendre  leur  hifi;oire,  &  fça- 
voir  comment  deux  perfonnes  fi  rares  s'é- 
toient    mariés  enfemble ,  puifqu'lnézille 
étoit  Efpagnole  ,  &  que  Ferdinando  fc  di- 
foit  Vénitien.  Inezille  fit  quelque  difficul- 
té à  les  fatisfaire  la  première  fois  qu'elles 
l'en  prièrent  ;  mais  ayant  eu  une  conver- 
fation  fecrette  avec  (o\\  mari ,  peut-être 
pour  concerter  enfemble  ce  qu'il  ialloit  di« 
te  &  cacher  de  leurs  avantures ,  elle  re- 
vînt, &  témoignant  qu'elle  ne  pouvoir  rien 
fehi fer  aux  Comédiennes ,  qui  l'en  prioient 
avec  inftance,  elle  commença  ainfi  foa 
tùiiûire» 
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C  H  APITRE    XIIL 

Hijloire  d'Ineiillc, 

T  E  fuis  née  dans  la  fâmeufe  ville  de  St» 
^  lamanque  ;  il  ne  me  fera  pas  il  aifé  de 
vous  parler  de  mes  parens  que  du  lieu  de 
ma  naiflance.  Je  fus  élevée  jufqu'à  Tâge 
de  dix-fept  ans  chez  un  Médecin  que  je 
croyois  mon  père ,  &  j'avois  environ  dou- 
ze ans  lorique  je  m'apperçus  pour  la  pre« 
fniere  fois  qu'il  me  traitoit  mieux  que  fes^ 
autres  cnfans:  mon  peu  d'expérience  m'em* 
pécha  d'y  faire  réflexion  >  &  je  me  flattai 
que  je  devois  ces-  diflindions  à  ma  beau* 
té  ,  parce  que  j*étois  alfez  jolie  ,  &  que 
les  enfans  de  mon  prétendu  père  étoient 
fort  mal  feits.  On  me  parloit  incefTamment: 
de  mes  charmes  ;  &  bien  loin  que  de  pa- 
reils difcours  me  dépluflènt  ^  je  prévenois 
ceux  qui  ne  me  les  cenoient  pas,  &  j'a- 
vois un  foin  extrême  de  demander  aux 
perfonnes  qui  m'approchoieiît ,  s'ils  ne  me 
icouvoient  pas  à  leur  gré.  Le  Medec'niSs. 

Ccij 
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fa  femme,  que  je  regardois  comme  mèfi 
parens ,  étoicnt  les  premiers  à  fe  divertir 
de  ma  petite  vanité  :  le  peu  de  foin  qu'ils 
prirent  de  me  corriger,  contribua  beau- 
coup à  m'entretenir  dans  la  faufle  gloire 
dont  j'étois  déjà  remplie.  Je  trouvois  mê- 
me fort  mauvais ,  que  parmi  un  fi  grand 
«ombre  de  jeunes  gens  de  la  première 
qualité,  qui  font  élevés  à  Salamanque,  & 
qui  témoignoientde  l'admiration  pour  moi 
toutes  les  fois  qu'ils  me  voyoient  pafler 
dans  les  rues,  il  ne  s'en  trouvât  aucun  af- 
fez  hardi  pour  me  dire  qu'il  m'aimoit  ;  j'a- 
vois  un  plaifir  extrême  à  lire  des  Romans 
&  ^ts  nouvelles ,  &  je  me  fentois  fi  pro- 
pre à  fournir  matière  à  des  avantures  fem- 
blables  à  celles  que  je  lifois  ,  que  cela 
m'engageoit  à  folliciter  ceux  qui  a  voient 
foin  de  mon  éducation ,  de  me  mener  (bij- 
vent  dans  les  Eglifes ,  bien  moins  par  un 
principe  de  dévotion,  que  par  l'envie  de 
me  feire  voir.  J'avois  déjà  remarqué  que 
les  jeunes  Cavaliers  ne manquoient  jamais 
de  s'approcher  du  lieu  où  je  m'étois  mife 
à  genoux  ;  l'attentioo  que  j'avois  à  leuci 
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li(cours ,  quoique  je  feignifle  de  lire  un 
ivre  de  prière ,  me  faifoit  entendre  mille 
hofesqui  m'étoient  avantageufes^  ôcqui 
atoient  agréablement  ma  vanité. 
Je  remarquai  un  jour  qu'un  Cavalier  de 
onne  mine  ,  à  qui  tous  les  autres  ren- 
oient du  refpeâ: ,  avoit  toujours  la  vue 
ir  moi ,  je  ne  levois  jamais  les  yeux  fans 
încontrer  les  Tiens  ;  &  comme  j'avois  plus 
'application  à  les  regarder,  qu'à  mes 
rieres,  la  même  chofe  arriva  plufieurs 
)is;  toute  jeune  que  j'étois,  je  ne  laif- 
li  pas  de  juger  que  Tes  regards  figni- 
oient  quelque  chofe.  Le  Cavalier  ayant 
ontinué  à  fe  trouver  tous  les  jours  dans 
îs  Eglifes  où  j'allois ,  je  ne  doutai  plus 
u'il  ne  m'aimât  :  vous  içavez  (  dit-elle  en 
.ant  )  la  difpofition  que  la  plupart  des  fem- 
les  ont  à  le  croire  ailément.  L'Etoile  & 
ingelique  en  rougirent ,  &  fe  regarde- 
2nt  ;  je  ne  fçai  pas  fi  Inezille  en  rougie 
affi  >  car  le  vermillon  qu'elle  avoit  fur  le 
ifage  9  empêcha  celui  qui  m*a  donné  ces 
«emoires  de  le  remaquer.  J'étois ,  con- 
lûua-t-elle  ;  fort  furprife  de  ce  qu'il  ne  me 
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parîoit  pas  ;  car  quoique  l'ufage  de  noff 
nation  n'autorife  pas  de  pareilles  libertés 
je  m'imaginois  que  s'il  étoit:  vrai  que  je  k 
euiïe  donné  de  l'amour  >  fa  pafl^on  pouvoi 
lui  fournir  des  expédiens  pour  me  Tàf 
prendre  :  fa  timidité  me  donnoit  du  ch? 
grin  ,  &  je  commençois  à  craindre  qu 
peut-être  j'avois  mal  expliqué  Tes  regards 
lorfqu'un  jour  l'ayant  vu  fortir  de  î'Eglif 
iong-tems  avant  moi ,  il  me  tarda  d'en  ètr 
dehors ,  voyant  qu'il  n'y  étoit  plus^ 

Dans  le  moment  que  la  MefTe  fut  finie 
fans  attendre  qu'il  n'y  eut  plus  de  foui 
pour  fortir ,  je  me  mêlai  avec  les  plus  pre 
ié^.  Vous  fçavez  ;,  ou  peut-être  vous  n 
icavez  pas ,  qu'en  Efpagne  les  mères  ma 
chent  toujours  après  leurs  filles,  afinqu 
elles  puîfTent  toujours  avoir  la  vue  fi 
elles.  On  fortoit  de  cette  Eglife  par  ur 
porte  fort  étroite ,  &  quoique  j'eufle  v 
ma  mère,  ou  du  moins  celle  que  je  croyo; 
fêtre ,  qui  me  fuivoit ,  je  me  trouvai  dt 
hors  fans  elle,  ce  qui  me  donna  d'abor 
de  l'inquiétude;  mais  le  Cavalier  dont  j 
vous  ai  parlé  fe  préfenta  devant  moi,  fi 
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ne  confirma  par  des  difcours  fort  paffion- 
lés ,  tout  ce  que  Tes  regards  m^avoient  dé» 
à  appris. 

Son  compliment  me  fît  Ain  peu  rougir  ^ 
ms  pourtant  me  déconcerter  ;  &  craignant 
'être  furprife  par  ma  mère  ,  je  me  pref- 
li  de  lui  répondre,  que  s'il  venoitce  foir-là 
)us  mes  fenêtres  j-  je  lui  parlerois.  Ma 
lere  ayant  tardé  quelque  tems  à  fortir  y 
ar  le  foin  (comme  je  l'ai  fçû  depuis)  que 
îs  amis  du  Cavalier  prirent  à  embarraffec 
i  porte  j  pour  lui  donner  le  tems  de  m'en- 
etenir ,  il  me  tint  encore  d'autres  difcours 
ai  ne  me  déplurent  pas  ;  &:ma  mère  étant 
iHn  fortie ,  je  m'apperçus  qu'il  fe  retiroit 
ifTi-bien  que  moi ,  fort  fatisfait  de  cette 
mverfâtion.  Vous  ferez  peut-être  àQ.s  ju- 
miens  defavantageux  de  maftcilité.  Il 
1:  pourtant  vrai  que  je  m'embarquai  dans 
îtte  intrigue  fatis  autre  defTein  que  celui 
;  fatisfaire  ma  vanité ,  mlmaginant  qu'il 
oit  honteux  à  unejolie  fille  (  comme  je 
oyois  l'être  )  de  n'avoir  point  d'adora» 
urs.  Je  ne  manquai  pas  de  me  trouver 

foir^  après  que  tout  le  monde  futretl^ 
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lé,  à  une  des  fenêtres  de  ma  chambre 
qui  répondoit  fur  la  rue  >  ayant  affez  bor 
ne  opinion  de  moi  pour  croire  que  le  O 
valier  y  feroit  la  ronde  plus  d'une  fois 
auffi  ne  me  trompai-je  point  ;  car  aulTi-tc 
que  ma  fenêtre  fut  ouverte ,  j'apperçus  n 
homme  qui  leva  la  tête ,  &qui  me  demai 
da  fi  c'étoitmoi  qui  lui  avois  parlé  ce  jou 
là  à  l'Egliie.  Je  lui  répondis  qu'il  lui  éto 
honteux  de  me  le  demander,  puifque  s 
m'aimoit  autant  qu'il  avoit  voulu  me  1 
perfuader ,  fon  cœur  ne  pouvoit  pas  fe  mt 
prendre.  N'en  foyez  point  furprife,  n: 
dit-il ,  puifque  le  Seigneur  Dom  Antoni 
de  Velafco,  qui  vous  aime  plus  que  ; 
vie,  n'a  pu  fe  trouver  ici ,  &  m'a  ordoi 
né  de  m'y  rendre  pour  vous  donner  un  bi 
let  de  fa  part ,  parce  que  fon  Gouverneur 
quieft  un  homme  fort  fevere,  l'a  reten 
par  force.  En  medifant  cela,  il  me  jetit 
le  billet  ;  &  m'étant  un  peu  retirée  poi 
le  lire  auprès  d'une  lumière;  j'y  trouvi 
ces  paroles. 

BILLE' 
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BILLET 
DE  D.  ANTONIO  DE  VELASCO, 
A    Inezille. 

TE  fuis  au  defefpoir  de  ce  que  je  n'ai  pu  mé 
trouver  fous  vos  fenêtres  ,  comme  vous  mé 
^avl€!(^  ordonné  ;  l'Impatience  que  jfavois  de 
'ous  obéir  me  donnolt  une  inquiétude  dont  mort 
rouverneur  s'ejl  apperçu  ;  il  m'a  empêché  de 
ortir  ,  &  m'a  fait  par -là  le  plus  fenjîble  déplai-^ 
r  que  je  recevrai  de  ma  vie.  Le  Connétable  de 
"^aflille  y  mon  père ,  lui  a  donné  un  pouvoip 
hfolu  fur  ma  perfonne  ;  mais  foye^  perfuadée 
ne  vous  feule  en  ave^  Jur  mon  cœur.  Dont 
rancifco  Prado  ,  qui  vous  rendra  ce  billet ,  eji 
n  ami  fidèle ,  à  qui  je  ne  cache  rien  ;  trouve^ 
on  qu'il  vous  entretienne  _,  il  me  rapportera  cç 
ue  vous  lui  aure{  dit  ;  &  il  vous  dira  que  ja^ 
lais  il  n'y  a  eu  de  plus  forte  pajjlon  que  celle 

i  DoM  Antonio  de  Velasco. 

D'abord  j'avois  été  ofFenfée  de  ce  que 
ion  amant  ne  s'étoit  pas  trouvé  au  rendez- 
.ous,  n'ayant  jamais  otii  dire  qu'on  fît  1'* 
Partie  III.  Di 
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mocr  par  Ambafladeur  ;  mais  je  vous 
avoiie  qu'après  la  ledure  de  ce  billet,  je 
demeurai  fatisfàite  de  ^^s  raifons  5c  enco- 
re plus  de  fa  qualité.  Le  nom  de  D.  Fran- 
cifco  Prado,  que  j'avois  lu  dans  pluiieun 
Livres  de  Nouvelles ,  me  donna  envie  d* 
fçavoir  s'il  en  étoit  l'Auteur,  &  j'étois  f 
peu  occupée  de  mon  amour ,  que  je  Ton- 
geai  d'abord  à  fatisfaire  ma  curiofité  en  k 
lui  demandant  ;  il  m'avoiia  qu'il  les  avoii 
compofés,  &;  après  que  je  lui  en  eus  dii 
beaucoup  de  bien  y  il  me  répliqua  avec 
efprit ,  qu'il  ctoii  trop  récompenfé  de  H 
peine ,  puifque  j'avois  eu  du  plaifir  à  le< 
îire  ;  la  folie  d'un  Auteur  eft  d'entendre 
dire  du  bien  de  Tes  Ouvrages;  &  comme 
il  étoit  vrai  que  1  es  Tiens  m'avoient  diver- 
tie, je  Fus  long  tems  fur  Tes  louanges*  Don 
Francifco  en  fut  fi  fatisfait,  qu'il  oublia  pref 
que  à  me  parler  en  faveur  de  Dora  Anto- 
nio ;  il  m'apprit  néanmoins  que  le  Comiè 
table  de  Caftille  l'avoit  mis  auprès  de  lbi|t] 
ffts  pour  avoir  foin  de  fbn  éducation ,  par- 
ce que  fon  Gouverneur  étoit  un  homiî« 
de  guerre  >  qui  a  voit  très  peu  de  connatf 
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#nce  des  belles  Lettres ,  6c  qvi'il  s'étok 
rendu  complaifant  à  Tes  volont^s^  de  peur 
qu'une  enduite  oppo fée  n'eut  obligé  cm 
fcune  Cavalier  à  fe  mettre  entre  les  maiîîs 
de  quelque  autre ,  qui  n'auroit  pas  fait  un 
fi  bon  ufage  de  fa  confidence  :  alors  il  m'e- 
xagéra avec  tant  d'éloquence  k  pafTion 
que  Dom  Aotonio  avoit  pour  moi  >  que  jç 
fentis  éhs  ce  moment  qu'il  m'auroit  bieti 
plus  feiit  de  plaifu*  de  me  parler  pouf  luir 
même.  Il  me  pria  de  répondre  au  billet 
qu'il  mavoit  rendu ,  tâchant  à  me  periûa- 
der  que  je  devois  cette  réponfe  à  ramour 
de  Dom  Antonio  ;  ie  m'en  défeadis  fur  le 
peu  de  commerce  que  j'avois  avec  ce  Ca- 
valier ;  mais  m'en  ayant  inftamment  priée, 
je  lui  dis  qu'il  pouvoit  l'aiTurer  de  ma  part 
que  j'étoit  fort  fenfible  à  ïi^s  foins  >  &  que 
je  l'écouterois  avec  plaifir,  lorfqu'il  fé 
trouvcroit  fous  mes  fenêtres  ;  j'ajoutois  ea- 
core,que  prévoyant  bien  que  fon  Gou- 
nncimeur  ne  lui  en  laifleroit  pas  fouvent  U 
liberté  >  je  recevrois  ks  excufès  fans  ré- 
pugnance par  un  confident  qui  s'en  acquit- 
it  û  bien  que  lui  ;  je  fermai  eniuite  ma 

Dd  îj 
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fenêtre,  &  il  fe  retira.  Le  lendemain  à 
peu  près  à  la  même  heure ,  Dom  Antonio 
ne  manqua  pas  de  fe  trouver  fous  mes  fe- 
nêtres ;  il  me  demanda  mille  fois  pardon 
de  n'être  pas  venu  la  nuit  précédente ,  & 
me  fit  plufieurs  plaintes  de  la  févérité  de 
fon  Gouverneur;  je  l'afTurai  qu'il  avoitfu- 
jet  de  fe  confoler ,  ayant  un  confident  auflfi 
habile  &  aufTi  zélé  que  Dom  Francifcc 
Prado.  Notre  converfation  fut  aflez  lon- 
gue ;  mais  foit  que  les  premières  impref- 
fions  demeurent  toujours  les  plus  fortes  ; 
ou  que  Dom  Francifco  eut  plus  d'efpri 
que  Dom  Antonio ,  je  fus  moins  fatisfait^ 
de  lui  f  que  je  n'avois  été  de  fon  Ambaf 
fadeur;  je  ne  pus  m'empêcher  de  le  priei 
en  nous  féparant  de  me  l'envoyer,  lorf 
qu'il  ne  pourroit  pas  venir  lui^-même.  L< 
îournée  fuivante  me  parut  fort  longue  j 
bien  moins  dans  l'efpérance  de  revoir  Doir 
Antonio,  que  par  le  plaifir  que  je  trou- 
vois  à  penfcr  que  fon  Gouverneur  pour» 
roit  le  retenir ,  &  qu'il  feroit  obligé  d'eo 
voyer  Dom  Francifco  à  fa  place.  La  nuii 
que  j 'attendois  avec  tant  d'impatience  étanii 
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venue  ?  Dom  Francifco  ie  trouva  fous  mes 
fenêtres  ;  &  après  m'avoir  remerciée  de 
tout  ce  que  j'avois  dit  d'obligeant  pour 
lui  à  Dora  Antonio ,  il  m'avoua  qu'il  étoi£ 
de  concert  avec  fon  Gouverneur  pour  le 
tromper,  &  qu'il  feignoit  d'avoir  de  I^ 
complaifance  pour  tous  fes  defirs  y  afin 
d'empêcher  que  ce  jeune  Seigneur,  qui 
étoit  fort  lufceptible ,  ne  s'embarquât  tous 
les  jours  dans  de  nouvelles  galanteries  ; 
que  cet  artifice  leur  avoit  fi  bien  réuffi, 
qu'ils  l'avoient  déjà  détourné  de  plufieurs 
intrigues,  en  y  fàifant  naître  des  obfta- 
cles  invincibles ,  fans  qu'il  fe  fut  jamais 
défié  de  cette  tromperie  :  mais  en  vérité, 
continua ,  Dom  Francifco ,  en  changeant 
de  ton  a  je  trouve  le  dernier  choix  qu'il 
vient  de  faire  fi  raifonnable  ,  que  fans  pou- 
voir démêler  fi  c'eft  pour  fervir  Dom  An- 
tonio ,  ou  par  queîqu'autre  fentiment  que 
je  n'oferois  vous  expliquer ,  je  n'ai  pu  me 
réfoudre  à  l'apprendre  à  fon  Gouverneur, 
dans  la  crainte  qu'il  n'avertît  vos  parens 
de  cette  intrigue ,  &:  au  lieu  de  lui  parler 
de  bonne  foi,  je  l'ai  trompé  ;  j'ai  encore 

Dq\  iij 
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trompé  Dom  Antonio ,  &  peut-être  je  m€  I 
fuis  trompé  moi  même,  en  me  flattant  qm 
ina  fincerité  ne  vous  déplairoit  pas.  Don 
Francifco   attendit  ma  réponfe,  comm« 
l'arrêt  décifif  de  fa  deftinée:  je  lui  répon 
éïs  donc ,  avec  la  même  franchife  qu'i  ' 
fn'avoit  parlé ,  que  je  lui  étois  obligée  d 
la  diiFérence  qu'il  fàifoit  de  moi  aux  au  ■ 
îres  perfonnes  que  Dom  Antonio  avoi , 
voulu  aimer ,  &  que  l'avis  qu'il  venoit  d»  \ 
;me  donner,  m'apprendroit  à  ne  pas  m'em 
4)arquer  û  légèrement  à  l'avenir.   Dor|i 
Francifco  prenant  de  la  hardie  (Te ,  par  l 
|)eu  de  colère  que  j'avois  témoigné  de  l 
déclaration ,  m'aflura  que  rien  ne  pourroi 
i'empêcher  de  m'aimer  toute  fa  vie  >  Ô 
me  dit  mille  chofes  fort  galantes  :  le  plai 
fir  que  j'eus  à  les  écouter,  &  la  tranquil 
lité  que  je  confervai  lorfqu'il  m'apprit  Vlvi 
ineur  inconftante  de  Dom  Antonio ,  lui  fi 
rent  juger  que  je  n'aimois  point  ce  Cavti 
lier.  Cette  penfée  lui  donnant  de  nouvel 
les  efpérances ,  il  me  prefla  avec  tarît  d'inf 
tance  de  lui  apprendi-e  plus  particulière 
ment  mes  fentimens ,  qu'il  m'échappa  d< 
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lui  dire,  que  les  Tiens  ne  me  déplairoient 
jamais  ;  je  fermai  ma  fenêtre  pour  cacher 
le  défordre  où  un  aveu  fi  libre  nfavoit  mi- 
fe ,  &  au  lieu  de  dormir  comme  j'avois 
accoutumé  de  faire  à  une  pareille  heure  , 
je  paiTai  la  nuit  à  lire  les  Nouvelles  de 
Dom  Francifco ,  que  je  trouvai  beaucoup 
plus  divertiflantes  que  je  n'a  vois  encore 
iàit.  Je  n'entendis  plus  parler  de  Dom  An- 
tonio ;  &  pour  faire  voir  à  Dom  Francif- 
co que  je  n'y  prenois  point  d'intérêt ,  je 
ne  voulus  jamais  lui  en  demander  de  nou- 
velles. 

J'éois  fort  fatisfeite  de  mon  nouvel 
amant,  par  les  complaifances  qu'il  avoie 
pour  moi,  &  par  la  conformité  que  je 
trouvois  de  fa  condition  à  la  mienne ,  lors- 
que je  vis  arriver  un  jour  dans  notre  mai- 
fon  un  homme  vêtu  de  deuil ,  qui  deman- 
da à  voir  mon  prétendu  père  ;  ils  eurent 
iinefort  longue  conférence,  dont  le  Mé- 
decin fît  part  à  fa  femme.  La  trifîeiTe  qui 
fe  répandit  en  un  moment  Cm  leurs  vi(à- 
ges ,  me  donna  des  fecrets  preîTentimens 
de  mon  malheur  ;  mais  j'en  fus  bien  têt 

Dd  iiij 
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cclaircie,  lorfque  celui  que  je  regardoiï  i 
comme  mon  père,  m'appella  dans  uner 
chambre  en  particulier,  où  il  m'apprit ^b 
Iqs  larmes  aux  yeux  ,  que  je  n'étois  poinfl 
fa  fille,  &  que  le  Comte  de  San  Lucar, 
mon  père  &  fon  Seigneur,  m'avoit  autre- 
fois mife  entre  fes  mains  pour  m'élevQf 
iecrettement  j  ayarit  pris  un  foin  extrô- 
iTiQ  de  cacher  à  tout  le  monde  le  nona 
de  ma  mere^  parce  qu'après  cette  galan- 
terie, elle  avoit  époufc  un  Cavalier  de 
grande  condition.  L'homme  que  vous  avez 
vu  arriver  ,  continua- t-il,  en  pleurant  plus 
fort  qu'auparavant,  eft  un  fidel  domefti- 
.que  du  Comte  votre  perc  ;  il  efl:  vena 
m'apprendre  fa  mort,  &  s'acquitter  à  mê- 
me tems  de  l'ordre  qu'il  lui  a  donné  avant 
que  de  mourir ,  de  me  remettre  ce  billet 
entre  les  mains;  je  n'ai  pas  la  force  de 
vous  dire  ce  qu'il  contient  ;  lifez-le  vous- 
même,  ajoùta-t-il ,  en  me  le  donnant.  J'é- 
tois  fi  étourdie  de  ce  que  je  venois  d'en- 
tendre, que  je  n'eus  pas  le  courage  de  lire 
le  billet  :  alors  le  Médecin  le  reprit  de 
mes  mains  ;  ôc  lut  ce  qui  fuit. 
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BILLET. 

T  A  cennoijfance  que  j'ai  d^  votre  fidélité , 
m'oblige  à  vous  nommer  pour  l'Exécuteur 
ide  mes  dernières  volontés.  J'ai  laijfé  la  meil- 
hure  partie  de  mon  bien  à  l'Abbaye  Royale  de 
fiiinte  Thérefe  de  Valladelid ,  à  la  charge  & 
sondition  que  ma  fille  ,  que  vous  ave^  élevée , 
y  fera  reçue  Reiigieufe.  Je  de  (ire  &  vous  or- 
donne de  la  conduire  incejfammcnt  dans  cette 
Abbaye  ,  afin  qu'elle  répare  par  fa  pénitence 
les  crimes  quelle  a  coûté  à  fa  mère.  Vous  trou- 
vère:^ mon  Teflament  entre  les  mains  de  la  Mc^ 
re  Prieure  de  Valladolid  ,  &  vous  verre:^  que 
je  n'ai  pas  oublié  de  vous  dédommager  des  dér 
penfes  que  vous  ave^  faites  pour  ^ éducation 
d'Ine^ille  :  mais  aujjlje  charge  votre  confcien- 
ce  de  tout  ce  qui  manquera  à  l'exécution  de  mes 
dernières  volontés. 

Le  Comte  de  San  Lucar. 

La  femme  du  Médecin  étant  entrée  dans 
ce  tems-là ,  m'embraiTa  en  pleurant;  Ôc 
Ton  mari,  fans  confulter  ma  volonté^  fe 
mit  en  état  d'exécuter  celle  de  mon  père. 
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Il  difpofa  fur  l'heure  les  cbofes  néceiïaire 
pour  notre  voyage  >  &  il  me  dit  qu'il  vou 
loit  fe  mettre  l'efprit  en  repos  >  en  partài: 
ce  même  jour  >  puifqu'on  ne  pouvoit  tro 
fe  preffer  dans  les  affaires  où  la  confcier 
ce  étoit  intérefle.  Un  changement  fi  pré 
cipité  m'embarralFa  fi  fort ,  &  toutes  me 
penfées  étoient  fi  confufes,  que  je  n'e 
avois  aucune  de  difîinde.  On  attribua  me 
inquiétudes  au  chagrin  que  je  devois  avoi 
de  m'éloigner  de  ceux  qui  m'avoient  éle 
vée.  Que  vous  dirai-je  ?  nous  arrivâme 
à  Valladolid,  &  je  me  trouvai  même  en 
vironnée  de  Religieufes  avant  que  j'eùfif' 
■formé  aucune  réfolution,  m'imagmant  quel 
qnefbis  que  le  teftament  du  Comte  âa 
San  Lucar ,  les  difcours  du  Médecin  ,  6 
mon  voyage ,  n 'étoient  qu'un  fonge  ;  je  ra< 
fàifois  un  plaifir  de  penfer  qu'à  mon  ré 
veil  j 'irois  à  la  MelTe ,  où  je  pourrois  peut 
être  rencontrer  Dom  Francifco  :  mais  1; 
Mère  Prieure  me  tira  bien-tôt  de  cette  er 
reur,  en  m'exagerant  les  grandes  obliga- 
tions que  j'avois  au  Comte  de  San  Lucarj 
^uifque  la  plupart  des  autres  pères  ne  fctt" 
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cent  qu'à  procurer  à  leurs  enftins  àQS  éta- 
blilTemens  où  ils  paflent  leur  vie  dans  les 
inquiétudesordinaires  du  tumulte  dn  mon- 
■de,  au  lieu  que  le  mien,  plus  éclairé  que 
les  autres,  m'avoit  mife  tout  d'un  coup 
dans  le  chemin  du  Ciel.  Elle  finit  ce  bea® 
difcours  en  m'afTurant  qu'elle  &  fes  Sœurs 
me  traiteroient  avec  beaucoup  d'égards  > 
&  que  toute  la  Communauté  me  confidé- 
déreroit  comme  leur  bienfeiârrice-  :  elle 
m'embrafla  en  achevant  ces  paroles.  Se 
toutes  les  Religieufes  fuivirent  fon  exeror 
pie. 
■1        .  ^  .....-,,,.    .  '■^j.^^j^ 

CHAPITRE    XIV. 

Comment  VHijtoir&  d^îm^dUfut 
interrompue, 

TN  È  2:  I  L  t  E  en  étoit  là,  lorfque  k 
-■•reryante  Morifque  arriva  fbrt  éplorée, 
&  lui  dit  :  Ah  1  Segnoura ,  notre  Mon- 
flou  e(l  prifonnier.  Cette  nouvelle  allarma 
tout  l'Auditoire,  mais  particulièrement 
îtîezille>  qui  fit  ua  grand  ot  >  6c  le  leva 
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de  fon  fiége  avec  tant  de  pre'cipitation 
qu'elle  s'embarrafla  dans  Çts  juppes,  & 
tomba  aiïez  rudement.  L'Etoile  &  Ange 
lique  lui  aidèrent  à  fe  relever ,  &  s'apper 
cevant  qu'elle  avoit  déchiré  fa  juppe  ei 
tombant,  elles  la  vifiterent  malgré  fa  ré 
fiilance>  êc  trouvèrent  qu'elle  étoit  écor 
chée  un  peu  au-deflus  du  genouil,  elle, 
l'empêchèrent  de  foi  tir,  qu'elle  n'eut  mi 
auparavant  quelque  chofe  à  fa  blelTure 
qui  étoit  dans  un  endroit  fort  fenfible  :  ell< 
tâchoit  à  (e  débarrafler  d^s  mains  de  ce. 
charitables  amies  ,  lorfque  le  Déftin  entn 
dans  la  chambre.  Inezille ,  qui  étoit  danî 
une  pofture  un  peu  indécente ,  fit  un  cr 
plus  fort  que  le  premier,  hts  Comédien- 
nes occupées  à  remédier  à  fbn  mal ,  & 
prévenues  qu'elle  continuoit  à  fe  tourmen- 
ter pour  fortir,  ne  s'apperçùrent  pas  de 
l'arrivée  du  Deilin,  &  lui  laiflerent  voir  9 
malgré  tous  les  efforts  d'Inezille ,  fa  jambe 
&  fon  genouil  ;  peut-être  en  auroit-il  vu 
davantage   fi  l'Etoile ,  ayant  reconnu  la 
voix  du  Deftin ,  n'eut  promptement  abbata 
les  juppes  d'Inezille  ;  elle  dit  au  Comé- 
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lien  de  s'en  aller  :  mais  Inezille  le  rap- 
5ella  pour  lui  demander  s'il  n'avoit  point 
)ai  parler  de  l'afFaire  de  Ton  pauvre  mari  : 
1  eft  inutile  de  tous  le  cacher ,  puifque 
'ous  en  êtes  déjà  informée ,  répondit  le 
Deftin ,  d'une  voix  trifte  ;  l'honnête  hom- 
ne  de  4a  Rappiniere,  accompagné  de  plu- 
ieurs  Archers  y  vient  de  le  mener  en  pri- 
bn,  &  s'eft  fai(î  d'une  partie  de  ks  hardes, 
ans  que  nous  en  içaclaxons  encore  le  fujeti 
Ih  !  le  fcélérat,  voilà  donc  l'effet  de  Tes 
îienaces ,  s'écria  l'Opératrice  en  fe  levant: 
aerlbnnene  comprit  lefens  de  (es  paroles; 
îlle  accourut  à  fà  maifon ,  les  Comédien- 
nes voulurent  l'accompagner ,  &  le  Deftin 
même  s'y  offrit  ;  mais  elle  les  pria  tous  de 
la  laiffer  aller  avec  fa  fervante.  L'Etoile,' 
Angélique  8c  le  Deftin ,  firent  divers  ju- 
gemens  fur  cette  affaire  >  fans  pouvoir  pé- 
nétrer de  quel  prétexte  le  Prévôt  (e  feroit 
fervi  pour  arrêter  l'Opérateur:  ils  fça voient 
que  Ferdinando  avoit  un  fufil  parfaitement 
beau  &  curieux,  dont  il  n'avoit  point  vou- 
lu fe  défaire  en  faveur  de  la  Rappinierc  , 
^  le  lai  ayoit  demandç  ;  Ôc  ijs  ne  dou« 
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terent  point  que  ce  refus  ne  fut  le  plu. 
gtand  crime  de  l'Op^érateur.  Roquebrun» 
entra  pendant  qu'ils  en  parloient  encore 
&  s'etant  apperçù  du  fujet  de  leur  conver 
fation ,  il  leur  dit  d'un  ton  fier  (fi  ordinair 
aux  gens  de  fon  pays)  :  Morbleu,  on  n 
fe  mocque  pas  impunément  d'un  honim' 
de  ma  forte.  \.^%  Comédiennes  ne  çsm 
prenant  rien  à  ce  difcours,  le  prièrent  d 
leur  expliquer  ce  qu'il  vouloit  dire  par-là 
Alors  le  Poète  faifant  parade  de  Ton  crédit 
leur  laifTa  entendre  qu'il  étoit  lacaufe  qu 
l'Opérateur  avoit  été  arrêté,  L'Etoile  qi 
avoit  l'efprit  bien  fait  ,  ne  lui  donna  pas  1 
tems  de  continuer,  elle  lui  en  fit  à^s  re 
proches  fort  outrageans ,  &  lui  dît  mèra< 
i|u'il  n'y  avoit  pas  moyen  de  vivre  ave 
des  gens  fi  dangereux ,  &  que  fi  la  Trou 
pe  vouloit  la  croire ,  il  ne  feroit  pas  long 
tems  avec  eux.  Le  Poète  vouloit  s'excufe 
fta:  ce  qu'il  avoit  été  averti  du  toar  di 
fiDge,que  l'Opérateur  &  fa  femme  I19 
avoient  joué;  &  pourquoi,  répartit l'Etoih 
en  colcre  >  itt%  vous  afiez  fol ,  pour  vou 
imaginer  qu'une  jolie  femme  comme  loço 
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;ille ,  couchera  avec  vous'  ?  Son  emporte* 
Tient ,  qui  l'obligea  à  tenir  ce  difcours  , 
l'empêcha  pas  que  fa  pudeur  ne  la  fit 
ougir.  Angélique  &  le  Deftin  ne  le  trai- 
erent  pas  mieux  que  l'Etoile.  Le  Poète 
noyant  qu'ils  étoient  tous  contre  lui^ 
.voua  pour  la  première  fois  de  fa  vie 
[u'il  avoit  tort  ;  &  cherchant  à  fe  juf- 
ifier ,  il  leur  apprit  qu'ayant  fait  con- 
loifTaïKe  avec  le  fieur  de  la  Kappiniere  , 
>ar  le  moyen  d'un  Archer  qui  étoit  de 
vîarmaadé  >  il  lui  avoit  plufieurs  fois  pré- 
enté  de  (es  Vers ,  qu'il  avoit  fort  approu- 
vés ;  &  que  s'étant  infenfiblement  attiré 
'es  bonnes  grâces ,  la'  Rappiniere  lui  avoit 
kit  connoître  qu'il  étoit  véritablement  fon 
tmi ,  en  fe  chargeant  de  le  venger  de  l'O- 
)érateur  &  de  fa  femme ,  parce  qu'il  étoit 
brt  honteux  à  un  homme  de  fon  Içavoir  , 
k  de  fa  qualité  de  Ibuffrir  les  infolcnce« 
k  cette  canaille ,  &  qu'enfin  il  Tavoit  obli» 
lé  de  lui  domier  un  pîacet  en  forme  de 
plainte  contre  l'Operateur  ;  mais  ne  trou- 
vant pas  que  cela  fut  affez  fort  pour  per- 
dre Ferdînando,  lefieur  delà  lUppiniere 
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avoit  tâché  à  obliger  Ragotin  de  l'accufè 

de  magie  ;  que  le  petit  homme ,  foit  qu'i 

fut  encore  prévenu  du  profond  fçavoir  d 

l'Opérateur,  ou  qu'il  craignît  les  pourfui 

tes  d'une  affaire  criminelle ,  n'avoit  pas  of 

s'y  embarquer ,  &  s'étoit  retiré  pour  quel 

que  tems  dans  fa  métairie  ;  que  le  Prevc 

s'étant  enfuite  adreffé  à  d'autres  gens  fu 

qui  il  avoit  plus  d'autorité ,  avoit  fait  u 

procès  verbal ,  figné  de  plufieurs  perfon 

nés ,  qui  déclaroient  qu'ils  a  voient  oui  di 

re  que  Ferdinando-Ferdinandi  étoit  un  h 

meux  Magicien,  &  qu'ayant  joint  toute 

ces  procédures  enfemblc,  il  s'étoit  faii 

de  (à  perlbnne.  Cependant  puifque  vous  ^ 

prenez  tant  d'intérêt ,  continua  Roquebru 

ne,  je  fuis  perfuadé  que  Monfieur  de  1: 

Rappiniere  eft  trop  mon  ami  pour  me  re- 

fufer  fa  liberté.  Les  Comédiennes  Taflure- 

rent  qu'elles  lui  en  fçauroient  très-bon  gn 

s'il  pouvoit  l'obtenir ,  &  il  fortit  pour  ] 

travailler.  Je  vas  fortir  auffi ,  &  demain  j< 

recommencerai  un  autre  Chapitre. 

CHAPITRE 


e 
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CHAPITRE     XV. 

Qui  pourra  bien  ennuyer  quelqu'un^ 

hr  E  Deftin  &  les  Comédiennes  ne  furent 
■^  point  fûrpris  de  tout  ce  que  le  Poète 
eur  apprit;  ils  fçavoient  tous  trois  par  ex- 
)érience  quel  homme  étoit  la  Rappiniere  ; 
5c  comme  ils  avoient  de  l'amitié  pour  Ine- 
;ille ,  ils  allèrent  la  vifiter ,  &  la  trouve- 
ent  fort  éplorée.  Le  Deftin  prenant  la  pa-' 
oie  >  l'afTura  que  toute  la  Troupe  s'inté- 
effoit  beaucoup  à  l'injuftice  qu'on  faifoit 
Ferdinando ,  &  que  ces  Dames  avoient 
nême  déjà  envoyé  Roquebrune  pour  ea 
)arler  au  Lieutenant  du  Prévôt,  qui  étoit 
le  fes  amis.  Inezille?  après  avoir  repon- 
lu  civilement  à  ces  honnêtetés  y  leur  dit  ; 
lue  fa  vertu  &  les  réfiftances  qu'elle  avoit 
aites  aux  pourfuites  de  la  Rappiniere  > 
îtoient  tout  le  crime  de  fon  mari  ;  elle 
eur  apprit  encore  qu'il  l'avoit  fbuvent  me* 
laeée  de  fe  venger  de. fes  rigueurs,  &: 
^u'il  lui  avoit  mime  envoyé  ce  jour-là  ur 
Imit  IIU  E  e 


5îo      L  ^    Rouan 

<ie  les  Archers ,  pour  lui  dire  qu'il  aile 

travailler  au  procès  de  ion  mari ,  &  que 

elle  rte  fe  déterminoit  bien-tôt  à  fatisfai 

ion  amour  ^  ii  ne  feroit  pKis  tenas  lotk^ 

fon  mari  feroit  condamné  :  mais  le  per 

dcj  continua  r  elle  ,  n'en  fera  pas  quit 

pour  cela  ;  car  je  fuis  réfolue  de  m'en  a 

îer  à  la  Cour,  pour  me  jetter  ^ux  pie< 

^e  la  Reine  Mère,  qui  ne  trait  pa:s  1 

]per[bnnes  de  ma  Nation,  &  lui  dema- 

ider  juftise  contre  ce  méchant  homme.  L( 

Comédiennes  approuvèrent  Ton  générer 

deffein-;  &  la  Caverne  loi  offrit  une  letti 

<3e  recommandation  pour  une  femeufe  Ai 

trice  de  l'Hôtel  de  Bourgogne,  de  q 

die  avoit  eu  l'honpieur  d'être  compagne 

elles  en  étoient  aux  offres  de  feiTice,  t 

aux  remercimens ,  lorfque  Roquebrur 

entra,  qui  leur  apprit  que  là  Rappiniei 

trenoit  de  recevoir  un  ordre  de Tlntendai 

de  la  Province,  de  fe  rendre  à  Alençon 

e\k  un  autre  Prévôt  lui  remetrroit  un  pri 

fonnier  d'Etat  pour  le  conduire  à  Paris 

mais  qu'il  alToît  partir  dans  un  moment ,  5 

qu  iî  avoit  remis  l'affaire  de  f  erdinand 

Jiiqu'â  fon  ret^ufi 
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.    îne^ille  reçut  cette  noiwelle  avec  joie  , 
efpérant  que  ibn  départ  faciliteroit  la  \l* 
berté  de  Ton  mari.  Le  deflin  qui,  com- 
jne  vous  avez  vu ,  connoiilbit  la  Rappinie- 
re  à  fond ,  fortir  pour  lui  parler  en  faveur 
de  Ferdinando*  Je  ne  fçai  pas  s'il  le  me- 
©aça  d'en  écrire  à  Monfieur  de  la  Garouf- 
Bere,  Confeiller  de  Bretagne  ^  ou  s'il  luf 
fit  peur  en  lui  apprenant  la  réfolution  qu'- 
Jnezille  avoit  faite  de  s'al'er  jetter  aujc 
pieds  de  la  Reine  ;  mais  £nfin^  il  obtint  {à- 
liberté  9  à  condition  de  payer  les  frais  de- 
là procédure i  ^r  fup  (^la^>.  il  foiS  inexG^ 
rabFc. 
:  L'Opérateur  fôrtft  de  prlfon,  &  là  Ra^ 
f>iniere  alla  faire  fou  voyage  y  qui  lui  fitÉ 
fatal,  comme  vous  verrez  dans  les  fuites^ 
de  cette  véi-itable  hiftoire.  Inesille  fut  il 
fenfible  aux  foins  obligeons  du  Deftîn  5  Sç 
lui  en  témoigna  tant  de  reconnoïllâaGe> 
qîie  des  niédifans  ont  voulu  dire  qii'ïi  a« 
tint  qu'à  lui  d'en  prendre  ce  qu'eiie  avoit 
refiafé  à  ]a>Ra-ppiî«ere  ;  je  ne  le  ffaurôé»» 
pourtant  croire  d'ùîie  perfonne  autT;  Tec*- 
tueufe  qii'Inezille.  Eoquebrune  cherchaas: 
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à  fe  raccommoder  avec  les  Comédîea- 
nés  &  l'Opératrice,  leur  donna  à  fouperà 
tous  ce  foir-là. 

Apres  le  repas ,  qui  ne  fut  pas  àts  meil- 
leurs ,  l'Opérateur  &  la  Rancune  defcen- 
dirent  à  la  cuifine  pour  fumer  ;  &  l'Etoile 
&  Angélique  prièrent  Inezille  de  leur 
achever  fon  hiftoire  >  ce  qu'elle  fit  en  ces 
termes. 


CHAPITRE     XVI. 

Suiu  de  l'HlJloln  d'Inc:{ille» 

T  E  pafTai  près  d'un  an  dans  des  inquiétu-    ' 
♦^  des  plus  grandes  que  j  eue  fçaurois  vous 
l'exprimer ,  l'idée  toujours  remplie   de 
Dom  Francifco,  quoique  avec  peu  d'e^ 
pérance  de  le  revoir  jamais. 

La  Prieure  de  notre  Couvent ,  qui  avoÎÊ 
beaucoup  de  complaifance  pour  moi,  m'ex- 
bortoit  quelquefois  à  me  difpofer  à  faire 
mon  Noviciat.  J'avois  toujours  une  excuc 
iè  prête  pour  différer  encore  un  mois  ;  8c 
dk  ne  m'avoit  pas  fi-tôt  accordé  ce  délai > 
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que  je  fongeois  comment  je  pouf  rois  en 
obtenir  un  autre ,  après  que  celui-là  feroit 
expiré.  RepafTant  dans  mon  efpritque  je 
l'avois  Hi  biens  ni  parens ,  &  que  peut-être 
Dom  Francifco  ne  fongeoit  plus  à  moi  y 
le  voyois  bien  que  c'étoit  une  néceflfité  que 
e  fufle  Religieufe. 

Ces  triftes  réflexions  m'affligeoient ,  & 
rependant  je  ne  pouvois  me  réfoudre  à 
)rendre  l'habit  de  Novice.  Dora  Francil- 
:o ,  comme  je  l'ai  {çù  depuis,  n'étoit  pas 
)lus  tranquile  que  moi  ;  il  avoit  été  long- 
eras fans  fçavoir  ce  que  j'étois  devenue  ; 
nais  il  découvrit  enfin  que  j^étois  en  Re- 
igion  à  Valladolid  \  on  l'afTura  même  que 
'a vois  déjà  pris  l'habit  >  ce  qui  faillit  à  le 
aire  mourir  de  douleur.  Son  premier 
nouvement  fut  de  fe  faire  Religieux  à 
non  imitation ,  n'ayant  plus  aucun  attache- 
nent  pour  le  monde  ,  puifque  j'y  avoîs 
'énoncé. 

Cependant  comme  il  étoit  homme  de 
)0n  fens ,  il  jugea  que  s'il  entroit  dans  une 
Communauté  fans  aucun  efprit  de  Reli- 
jion,  ^  par  une  efpece  de  défefpoir,  ce. 
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fentiment  ne  lui  dureroit  pas  toujours,  % 
qu'il  pourroit  s'en  repentir  dans  les  fuites 
comme  cela  efl:  arrivé  iouvent  à  beaucou 
d'autres  ;  'èc  particulièrement  en  Efpagne 
il  dilïera  à  fe  déterminer  ;  &  s'étant  e> 
cufé  y  fur  d'autres  prétextes ,  de  fuivr 
Dom  Antonio  de  Velafco  à  la  Cour,- 
~  eut  quelque  confolation  lorfqu'il  s'in-^ag 
aa  qu'il  pourroit  pafier  fa  vie  dans  la  me 
fne  Ville  où  j'étois  ;  il  vint  demeurer 
Valladolid  ,  fans  qu'il  trouvât  jamais ,  per 
dant  plus  de  fix  mois ,  occafion  d-e  me  dor 
ner  de  Cts  nouvelles ,  ni  d'en  appi*endr 
des  miennes.  Il  ne  fçavoit  encore  qut 
parti  il  prendroit  ;  dans  cette  incertitude 
il  s'apliquoit  toujours  aux  Lettres  ave 
beaucoup  de  fuccès  ;  il  avoit  un  talent  ad 
mirabîe  pour  prêcher  ;  &  quoiqu'il  n'et 
d'autre  Ordre  que  la  Tonfure ,  qui  n'er 
gage  à  rien ,  il  ne  laifToit  pas  de  prêche 
quelquefois  à  la  prière  de  (qs  amis» 

Je  ne  iiçai  pas  s'il  affeda  de  lier  coir 
nierce  avec  le  Directeur  de  iiaotre  Coc 
vent,  ou  file  hazard  feuî  y  contribua 
$jiais  ce  Directeur  l'ayant  entendu  prêcha: 
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If    en- parla  pluneurs  fois  à  notre  Prieure  avec 
Ê   é!oge,  &  lui  fit  fbuhaiter  de  l'entendre; 
k   elle  le  fit  inftamment  prier  de  venir  prêchee 
^'  à  notre  Couvent  ;  il  y  confentit  fans  peine,, 
fçachant  bien  que  JV  étois  :  il  parla  fort 
avantageufement  de  l'excellence  de  la  vie- 
'Religieufe ,  &  du  bonheur  à^s  perfonnés: 
qui  Y  loTit  appeîlées  par  une  véritable  vo*- 
cation;  mais.il  blâma  beaucoup  Uni  ufrice 
des  pères  qui  forcent  leurs  enfans  à  l'em- 
brafler ,  fans  fe  mettre  en  peine  s'ils  rfont 
point  des  inclinations  oppofée?,  &  il  fît  un 
difcours  fort  doébe,  par  lequel  il  prouva 
que  le  Tcandalè,  Scie  relâchement  qu'otî' 
avoit  vu  quelquefois  dans  les  Religions, 
fi'étoient  venus  que  par  des  perfonnes  qui 
avoient  été  facrifiées  à  lavarice  de  leurs 
parens,  exhortant  les  Religieufes  d'exa- 
miner de  près  \ts  vocations  de  celles  qu*» 
elles  recevroient  dans  leur  Communauté»^ 
Je  ne  voyo's  point  le  viiàge  du  Prédi- 
cateur, parce  que  la  Prieure  Se  les  Reli- 
gieufes anciennes  çtoient  à  la  grille.  Le 
ton  de  fa  voix  ne  m'étoit  pas  entieremenr 
inconnu  ;  niais  il  ne  nie  vint  iamais  dans 


336      Le    R  o  u  a  if 

la  penfée  que  ce  fut  Dom  Francifco  ;  ce- 
pendant il  me  fembloit  que  je  n'avois  ja- 
mais  oui  fi  bien  prêcher  ;  toutes  nos  Re- 
iigieufes  en  furent  fort  fatisfaites.  Je  té- 
moignai beaucoup  de  curiofité  d'entrete- 
nir ce  grand  homme,  &  la  Prieure  jugeant 
bien  que  je  profiterois  beaucoup  de  fes 
dodes  raifbnnemens ,  me  promit  de  me 
donner  cette  confolation  ;  elle  le  fît  prie] 
d'aller  à  fa  grille ,  &  l'ayant  entretenu  fui 
toutes  les  chofes  qu'elle  defiroit  qu'il  m'in- 
finuât  y  elle  m'envoya  quérir  dans  le  par- 
loir ,  &  fe  retira  après  m'avoir  exhortée  l 
ouvrir  mon  cœur  à  ce  grand  perfonnagç 
fans  aucune  referve  ;  jamais  elle  n'a  étc 
mieux  obéïe.  La  grande  curiofité  que  j'a- 
voisde  le  voir  ^m'obligea  à  jetter  les  yeux 
fur  lui  :  mais  comment  pourrai-je  vou; 
exprimer  tous  les  mouvemens  que  je  ref 
fentis  lorfque  je  vis  Dom  Francifco  ?  quel 
le  furprife  !  queHe  joie  !  quelle  crainte 
6c  combien  de  penfées  confufes  me  pafTe- 
rent  dans  l'efprit.  Dom  Francifco  qui  ju 
gcoit  bien  que  j'étois  cette  obftinée  don: 
on  lui  avoit  parlé ,  fe  flatta  qu'il  a  voit  quel- 
que 
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faepart  à  la  répugnance  que  je  témoi* 
gnois  à  être  Religieufe.  Nous  fûmes  long- 
tems  fans  parler,  &  nos  yeux  ne  laiflbicnÉ 
pas  d'expliquer  nos  fentimens  réciproques  s 
enfin  nous  nous  rendîmes  compte  du  cha- 
grin où  nous  avions  été  l'un  &  l'autre  >  de- 
puis que  nous  étions  féparés  ;  il  m'apprie 
qu'il  avoit  été  fur  le  point  de  fe  retirer  da 
liioade ,  parce  qu'il  m'avoit  crue  Religieu- 
fe ;  &  je  l'afîurai  que  je  n'avois  pu  me  ré- 
foudre  à  y  renoncer ,  parce  que  je  fçavois 
qu'il  y  étoit.  Enfin  après  plufieurs  difcour* 
qui  m'attendrirent  plus  d'une  fois ,  nous 
convinmes  qu'il  difpoferoit  toutes  chofes 
pour  m'enlever  ;  qu'il  m'épouferoit  enfiii- 
te  auflTi-tôt  qu'il  pourroit  le  faire  commcK 
dément  >  &  que  nous  paierions  notre  vie 
f  nlèmble.  J'étois  fi  occupée  de  monamour^ 
que  je  n'eus  jamais  la  moindre  inquiétude 
de  ma  fortune ,  perfuadée  >  comme  le  (bnç 
tous  les  Amans ,  qu'on  ne  manque  jamais 
de  rien  >  quand  on  eft  avec  la  perfonne 
qu'on  aime.  La  Prieure  étant  revenue  dans 
le  parloir ,  Dom  Francifco  fe  retira  après 
l'avoir  aflurée  qu'il  étoit  fort  content  4f 
FimU  III.  Ff 


ma  docilité,  &  qu'il  en  cfpéroit  un  boi^ 
(uccès.  Je  le  lui  confirmai  encore  lorfqué 
nous  fumes  feuls,  rafTurant  quej'étois  per- 
fuadée  des  raifons  de  ce  grand  homme ,  Se 
que  j'étois  réfoiue  de  m'abandonner  entiè- 
rement à  Tes  confeils.  La  bonne  Prieure  ra- 
riedc  joie  m'embrafla,  &  me  dit  :  Inezille» 
mon  enfant, vous  ne  pouvez  jamais  manquer 
en  vous  laifTant  conduire  par  un  homme  lî 
éclairé.  Comme  toute  la  Communauté  s'in- 
téreflbit  beaucoup  à  ma  perfonne ,  à  cau- 
fe  du  bien  que  mon  père  leur  avoit  laifTé, 
il  fut  délibéré  le  lendemain  en  plein  Cha- 
pitre ,  qu'on  feroit  un  préfent  à  Dom  Fran- 
cifco, de  pluficurs curiofités  &  confitures , 
qui  fe  font  dans  les  Couvens  (  du  moins 
en  Efpagne  ).  Peu  de  tems  après,  il  rev 
vint  me  voir  pour  m'apprendre  que  tout 
étoit  prêt,  8c  qu'il  m'enleveroit  quand  je 
voudrois  ;  l'exécution  nous  donna  quelque 
inquiétude ,  parce  qu'il  étoit  aiTez  difficile 
de  trouver  un  prétexte  pour  fortir  fcyzlQ'i 
inent  jufqu'à  la  porte.  Enfin  je  me  fouvinl 
que  nos  Religieufes  vis^oient  dans  une  (î 
|;rande  régularité,  qu'elles  ne  fouffroierié 
pas  qu'on  homme  entrât  dans  leur  Goa^ 


vent  ;  l'infirmerie  en  etoit  même  détachée  , 
afin  que  les  Médecins  viiitaflent  les  mala- 
des fans  entrer  dons  Le  Couvent  ;  &  lorf-  , 
qu'une  Religieufe  ou  une  Penfionnaire 
avoit  befoin  d'un  habit ,  die  alloit  au  par- 
loir pour  s'en  faire  prendre  la  mefure.  J'a- 
vertis donc  mon  amant  de  fe  trouver  le. 
lendemaiD^avec  un..<:ai;ofre  ,&  en  habit  ca-r 
vàlier  à  notre-  porte 35  par<;e  que  je  pré?- 
voyois  qu'il  me:  fcroit;  aifé  de  fortir,  ea 
feignant  que  j'avôîs. donné  rendez- vous  à 
iKî  Tailleur ,  paur  me  prendre  la  mefure 
d'tm  habit  de  Novice.  Cet  artifice  eut  tout 
Iç  fuccès  que  nous  pouvions  fouhaiter  ;  je 
fortis  le  jour  fuivapt ,  j'entrai  dans  le  car- 
refîe  qui  m'attendoit  à  la  porte,  &  nous 
étions  d'éjà  retirés  chez  un  ami  de  Dom 
Erancifco,  dans  le  tems  qu'on  me  croyoit% 
encore  au  parloir,  donnant  les  ordres  pour,., 
mon  habit.  Le  Cavalier  qui  nous  avoit . 
donné  retraite ,  alla  s'informer  de  ce  qu'on  ^ 
difoitde  moivllj^ous  apprit  que  toute  las, 
Jnflicé  de  y.alladpUd; etoit  en  campagne, 
&  qu'on  avoit  envoyé  àcs  gens  fur  les  rou- 
tes de  Madrid  5c  de  galamanque ,  pouc 
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tâcher  à  me  joindre.  Cependant  un  Atr*r 
mônier  de  notre  proteétcur  nous  époufa  ; 
nous  étions  réfolus  à  demeurer  quelque, 
lems  retirés,  &  à  confulter  enfuite  lé$ 
plus  habiles  Jurifconfultes  du  pays ,  pour 
demander  le  bien  de  mon  père  aux  Reli- 
gieufes  ;  mais  nous  fumes  contraints  d'a- 
bandonner tout ,  trop  heureux  encore  de 
pouvoir  mettre  nos  perfbnnes  en  fureté,. 
Huit  jours  après  notre  mariage ,  nous  fu-/ 
mes  avertis  qu'on  avoit  découvert  que  D* 
Francifco  m'avoit  enlevée  ;  que  les  Reli- 
gieulcs  en  fkifoicnt  grand  bruit  >  criant  au 
fàcrilegè  >  &  publiant  que  Dom  FrancifcQi 
8'étoit  fervi  de  plufieurs  voies  faintespouri 
commettre  une  aâiion  profane  &  crimi- 
nelle ;  que  l'Inquifition  avoit  pris  connoif*/ 
fahcede  notre  aflfaire,  &  qu'on  fâifoit  une* 
recherche  exade  pour  découvrir  où  nous  ^ 
étions.  Celui  qui  nous  avoit  donné  retraite  p 
effrayé  du  nom  de  l'Inquifition ,  craignoit  » 
déjà  de  fe  perdre  en  voulant  nous  fauver.  > 
Enfin  Dom  Francifco,  à  qui  l'efprit  ne», 
manquoit  jamais  au  befoin,  s'avifa  de  fkii-i 
re  apporter  i»ien  feeretteiaent  deux  habits  ^ 
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-âe  Religieux ,  avec  deux  faufîes  barbes 
ifort  vénérables  ;  &  à  la  feveur  de  ces  ha- 
cbits  &  de  ces  barbes,  nous  fortîmes  die 
»Valladolid  ;:&  après  avoir  marché  à  pied 
(près  d'une  lieuë,. nous  trouvâmes  une  1î« 
•ciere  que  notre  protédeur  avoit  envoyée 
ipour  nous  conduire  en  Arragon.  Quoique 
:.ce  Royaume  ait  de  grands  privilèges^  dont 
-ces  peuples  font  fort  jaloux ,  on  nous  aver- 
-tit  qae  puifque  notre  affaire  étoit  une  ma- 
fitiere  d'Inquifition ,  nous  n'étions  point  en 
-fureté ,  ce  qui  nous  obligea  à  nous  rendre 
-à  Barcelohne,  &  à  profiter  deroccafion 
d'une  Galère  de  Gçnes ,  qui  partoit  pour 
^paffer  en  Italie.  Je  ne  vous  parlerai  point 
ides  riiques  que  nous  courûmes  fur  Mer  î 
(je  fus  il  rebutée  de  ce  premier  voyage  > 
4ue  je  fis  réfolution  dene  voyager  jamais 
que  par  terre.  Nous  féjournâmes  quelque 
-tenasà  Gènes,  où  mon  mari  reçut  des 
-lettres  de  recommendation  pour  le  Com- 
te de  Lemos ,  qui  étoit  en  ce  tems-là  Ara- 
rbaffacleur  à  Rome ,  ce  qui  nous  obligea 
:  à  nous  rendre  dans  cette  capitale  du  Mon- 
uie.  Le^Comte  de  Lemos  >  qui  avoit  o^ 
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déjà  parler  de  mon  mari ,  le  reçut  obîî-^ 
geamment ,  &  lui  donna  une  penfion  pout 
fubfifter  ,  en  attendant  qu'il  eut  une  placfe 
vacante  dans  fa  maifon.  Six  mois  après , 
il  renvoya  un  de  Tes  Secrétaires  à  Madrid, 
$>L  donna  fon  emploi  à  Dom  Francifco; 
Nous  payâmes  aflez  tranquillement  les 
trois  premières  années  de  notre  féjour  ea 
Italie,  &  je  puis  vous  aflurer  que  l'habi- 
tude &  la  liberté  du  mariage  ne  diminuè- 
rent point  la  paflîon  que  nous  avions  l'un 
pour  l'autre.  Enfin  l'AmbaiTadeur  fut  nom- 
mé Viceroi  de  Naples ,  ce  qui  nous  don- 
ea  beaucoup  de  joie ,  à  caufe  des  grands 
avantages  que  mon  mari  en  attendoitf 
«nais  ce  qui  devoit  faire  notre  bonheur 
.  caufa  notre  peite.  Le  Comte  de  Lemosr, 
fjui  étoit  fort  galant  >  me  donna  fa  litière 
pour  feire  le  voyage  ;  il  aimoit  à  dire  des 
cquivoques  en  notre  langue ,  &  mon  hu- 
meur enjouée  lui  donnoit  occaficn  de s'a- 
drefler  toujours  à  moi ,  pour  me  dire  quel- 
que pîaifanterie.  Ces.  diftindions  firent  de 
la  peine  à  la  Comtefle,  qui  écoit  avec  fon 
fimri  ;  dk  s'avifa  oième  de  donner  des  a  vi& 
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à  Dom  Francifco ,  qui  ne  laiflerent  pas  de 
le  chagriner ,  fans  qu'il  eut  néanmoins  la 
force  de  m'en  parler  jamais.  A  Naples^ 
\q  Comte  me  traita  encore  mieux  qu'il 
n'avoit  fait  à  Rome  >  &  me  fît  donner  ua 
logement  dans  le  Palais ,  qui  n'avoit  jamais 
été  occupé  par  âiQS  domeftiques ,  ce  qui 
'acheva  d'irriter  la  ComtefTe.  Le  Viceroî 
ayant  été  obligé  d'envoyer  un  homme  en 
Calabre  pour  y  régler  dts  affaires  impor- 
tantes y  jetta  les  yeux  fur  mon  mari ,  &  le 
fit  partir  avec  beaucoup  de  diligence.  Cec 
emploi  qui  lui  étoit  fort  utile ,  l'attachoifi 
agréablement ,  lorfqu'il  reçut  une  lettre  de 
la  jaîoufe  Comtefle ,  qui  lui  donnoît  de 
nouveaux  avis  plus  poiîtifs  que  les  pre*! 
miers.  Mon  mari  qui  m'aimoit  avec  paf- 
fion,  en  fut  fi  pénétré  de  douleur  >  qu'il 
abandonna  la  commifion  ,  &  revint  fe- 
crettement  à  Naples,  croyant  peut-êtra 
me  furprendre  avec  mon  amant  prétende* 
Je  ne  fçavois  rien  de  les  inquiétudes  ,  & 
j'étois  couchée  avec  une  fille  qui  me  ièr-: 
voit ,  lorfque  j'entendis  frapper  à  la  porte 
4e  ma  chambre  à  deu^  heures  du  matin»'. 
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Dom  Francifco  avoit  une  clef  qui  Ouvrdît 
toutes  les  portes  de  mon  appartement,  8c 
comme  je  craignois  que  quelque  autre  n'en 
put  avoir  comme  lui ,  je  fermois  d'ordi*- 
imire  ma  porte  en  dedans  quand  j'étois 
feule  i  la  réfiftance  qu'il  trouva  à  la  porte 
augmenta  Tes  foupçons;  il  fe  fit  connoitre, 
&  je  réveillai  celle  qui  étoit  couchée  avec 
ïnoi  pour  lui  aller  ouvrir  la  porte  ;  elle  (e 
leva  ,  &  ayant  vu  au  travers  de  la  ferrure 
que  Dom  Francifco  avoit  une  bougie  allû- 
anée,  elle  ouvrit  la  porte  >  &  ne  voulant 
point  être  vue  en  cet  état  par  un  homme  > 
elle  fe  retira  avec  précipitation  dans  une 
autre  chambre  qui  étoit  à  côté  de  la  mien- 
ne ,  qu'elle  ferma  aufll  de  fon  côté.  Dotn 
Francifco^  qui  avoit  l'idée  remplie  de  mon 
infidélité ,  crut  que  c' étoit  le  Comte  qui  fe 
aretiroit  :  un  rede  de  refped  qu'il  avoit  en- 
core pour  fbn  maître  >  l'empêcha  de  le  fui- 
vre  :  il  s'approcha  de  mon  lit ,  ayant  tou- 
jours les  yeux  fur  la  place  qu'il  voyoit 
vuide  à  côté  de  moi  ;  le  defefpoir  que  je 
remaquai  fur  fon  vifage  augmenta  le  trou- 
ble OÙ  i'étQis  de  le  voir  revenir  à  unepft^ 
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reiîle  heure  :  je  le  baifai ,  je  Tembraflai , 
je  luis  fis  cent  demandes  différentes,  fans 
qu'il  me  répondit  que  par  àts  foupirs  ;  il 
continuoit  toujours  à  foupirer,  donnant 
une  autre  explication  à  mes  empreffemens  i 
je  le  conjurai  de  m'apprendre  le  fujet  de 
ks  inquiétudes  ;  mais  au  lieu  de  répondre 
à  mes  innocentes  carefTe^  ;  de  grâce  ne 
m'infultez  pas  davantage  j  me  dit-il ,  &  du 
moins  laiffez-moi  mourir  en  repos  ^  ce  fe- 
ra toute  la  vengeance  que  je  prendrai  de 
votre  infidélité,  &  je  croirai  vous  punir 
affez ,  en  vous  privant  d'un  mari  qui  vous 
a  tendrement  aimée  dans  le  tems  que  vous 
en  étiez  fi  indigne.  Je  vous  avoue  que  ces 
paroles  me  percèrent  k  cœur ,  &  j'en  fus 
d'autant  plus  vivement  touchée ,  que  ma 
confcience  ne  me  reprochoit  rien  ;  je  me 
mis  en  colère  à  mon  tour;  je  lui  repro- 
chai fon  injuftice,  &  voyant  qu'il  n'écou- 
toit  ni  mes  plaintes  ni  mes  reproches,  je 
m'abandonnai  aux  larmes.  Alors  craignant 
peut-être  d'être  attendri  par  mes  pleurs  ^ 
il  fe  retira  dans  fon  cabinet  ;  je  le  fiiivis  » 
j€  le  fuppliai  poïir  l'afiiour  de  Ui-tnêmc  ^ 
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de  fe  mettre  refprit  en  repos ,  &  de  bs 
dire  tout  ce  qui  lui  fàifbit  peine  ,  l'affurai 
qu'il  fcroit  fatisfàit  de  mes  raifons  ;  il  fi 
inexorable,  &  ne  me  répondit  jamais  ur 
parole  :  mes  pkintes  &  mes  cris  attin 
rent  deux  femmes  qui  me  fervoient ,  elle 
ïïie  remirent  dans  mon  lit  pre(que  malgr 
moi,  cependant  il  étoit  jour.  Dom  Frar 
cifco  fe  jetta  fur  un  lit  de  repos  qui  éto: 
dans  Ton  cabinet.  Une  de  mes  femmes  I 
voyant  pâle  &  défait,  appella  en  diliger 
ce  un  Médecin  du  Palais,  qui  lui  trrmv 
wne  fièvre  fort  violente  ;  il  le  fît  faigner 
&  lui  donna  quelque  autre  remède  ;  mai 
malgré  tous  ^q^  foins ,  il  lui  prit  un  tranflC 
'  port  au  cerveau  ,  &  il  mourut  en  troîj  jr 
jours.  J'étois  dans  un  fi  grand  defefpoii 
du  peu  de  cas  qu'il  avoit  fait  de  mes  rai 
fons  ,  qu'à  peine  écois-je  alTuréede  fa  ma 
ladie  lorfque  j'appris  fa  moit.  Ce  trifte 
louvenir  arracha  des  larmes  à  la  pauvre 
Inezille ,  qui  l'empêchèrent  de  continuer. 
L'Etoile  &  Angélique  la  prièrent  de 
paiïer  ces  cruelles  circonftances ,  qui  l'af- 
fligeoient,  &  de  leur  apprendre  comment 
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•Ile  s*étoit  mariée  au  fieur  Ferdinando. 
[nezille  s'étant  un  peu  remifc,  reprit  aidî 
fon  -hiftoire. 

Je  paiTerai  donc ,  puifqae  vous  le  vou- 
liez,  mille  circonftances  dcfagréables ,  & 
tous  les  bruits  ridicules  que  la  Comteflè 
eut  foin  de  répandre  fur  la  mort  de  mon 
fiiari.  Le  Comte  de  Lemos  me  continua 
la  penfion  qu'il  lui  donnoit ,  &  me  fît  payei* 
de  tout  ce  qui  lui  étoit  dû.  On  ne  fut  pas 
long-tems  fans  me  propofer  des  mariages j, 
mais,  j'étois  fi  rebutée  des  hommes,  de 
fur- tout  de  ceux  de  ma  nation,  que  je  fis 
réfolution  de  ne  me  remarier  jamais.  Le 
Comte  fut  rappelle  en  Efpagne,  Se  je  de- 
meurai à  Naples.  Il  y  avoit  près  de  fix  ant^ 
^  que  j'étois  veuve ,  lorfque  le  Comte  Do- 
gnate  y  arriva  en  qualité  de  Viceroi.  Fer- 
dinando ,  qui  étoit  François ,  &  non  pas 
Vénitien ,  comme  vous  l'avez  cru ,  &  qui 
s'appelioit  en  ce  tems-là  la  Ferr'ere ,  étoit 
à  la  fuite  de  ce  Viceroi.  Les  Comédien- 
nes s'étant  regardées ,  en  lourirent  ;  o^ 
foyez  point  furprifes  de  ce  changement  de 
noo)  &  de  pays,  continua  lueziile ,  Fec» 
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-ciinando  n'a  pas  eu  trop  de  tort  d'en  uft 
ainfi  ;  il  feut  impofer  aux  peuples  qui  on 
toujours  plus  de  foi  pour  ce  qui  leur  d 
-înconnu  &  nouveau ,  que  pour  ce  qui  leu 
:  eft'  ordinaire.  Il  étoit  dans  une  fi  grand- 
réputation  à  la  Cour  du  Vicêroi ,  qu'oi 
étoit  perfuadé  qu'il  avoit  des  receptes  in 
faillibles  pour  toutes  fortes  de  maux  ;  j*a 
vois  déjà  fait  des  habitudes  avec  les  Da 
mes  de  la  fuite  de  la  ComtefTe  ;  &  je  pul; 
dire  qu'on  trouvoit  à  dire  aufll-tôt  que  j< 
pafTois  un  jour  fans  aller  au  Palais ,  lorf  f 
que  je  flis  affligée  d'un  mal  de  dents,  qui 
:ine  eau  fa  des  douleurs  fort  cruelles.  Les 
Dames  du  Palais  en  étant  averties ,  m'en- 
voyèrent Ferdinando ,  qui  me  donna  d'une 
eau  qui  me  fit  cefiTer  la  douleur  en  moins 
d'un  quart-d'heure  ;  le  prompt  effet  de  ce 
-remède  me  donna  beaucoup  d'eftime  pour 
'lui  i  j'en  remerciai  celles  qui  me  l'avoient 
envoyé ,  &  j'eus  un  foin  extrême  de  pu- 
'blier  la  vertu  de  ce  fecret  :  il  m'en  témoi- 
gna de  la  reconnoiflance  ;  &  quelque  aver- 
-fjon  que  j'eufle  pour  les  hommes,  je  ne 
'fas^pas  lâchée  d'avoir  de  l'obligation  i  cc- 
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lî-Ià,  m'imaginant  bien  qu'il  n'avoit  pas 
s  mêmes  défauts  de  ceux  de  ma  nation* 
]nfin  je  le  trouvai  à  mon  gré;  je  ne  lui 
^plus  point,  &  nous  nous  mariâmes  avec 
agrément  du  Viceroi,  qui  étoit  ravid'at- 
iicher  un  fi  grand  homme  à  Ton  fervice. 
Bais  le  Comte  Dognate  étant  mort  un  an- 
près  i  je  fuivis  mon  mari  à  Venife  >  où 
eut  quelques  petites  afiaires ,  qui  nouS' 
«bligerent  à  pafler  en  France  ;  &  je  ferois 
tisfàite  d'un  voyage  qui  m'a  donné  occa-^ 
oDD  de  faire  connoiflance  avec  vous ,  fîr 
pur  mon  repos  ,  le  fcélérat  de  la  Rap* 
iniere  eût  été  pendu ,  il  y  a  un  an. 

CH  A  PITRE  ,X¥Xt 

Jwi  traite  dt  lapaffton  ddaGutardicrW 
pour  V  Etoile:, 

LE  lendemain  les  Comédiens  s'affem*, 
Merentpour  délibérer  fur  une  lettre^; 
nie  Monfîeur  de  la  Garouffiere  ,  Confeil*. 
ler  de  Bretagne,  avoit  écrite  au  Deftiaji 
^i  laquelle  il  lai  donnait  avis  que  la  Ncii, 
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blelfé  de  Bretagne  s'afTembleroit  bien-toi 
à  Vitré ,  pour  y  tenir  les  Etats ,  &  que  f 
!a  Troupe  vouloit  y  aller ,  il  leur  donne- 
rt>it  de  bonnes  recommcndations  auprè: 
du  Sénéchal  y  qui  étoit  Ton  parent.  Les  fen 
tituens  furent  partagés:  la  Rancune  & 
rOlive  vouloient  abfolument  qu'on  y  allât 
leDeftin  étoit  fournis  aux  volontés  des  Da- 
mes ;  &;  la  Caverne,  qui  avoit  déjà  voya- 
gé en  Bretagne ,  &  qui  apparemment  s'y 
étoit  embourbée  plus  d'une  fois ,  craignoii 
(î  fort  les  mauvais  chemins  de  ce  pays-là  ; 
qu'elle  n' étoit  poitît  d'avis  qu'on  y  allât, 
Léandre  n'ofojt  pas  dire  le  fien  devant 
tput  le  monde;  maiSf ayant  appelle  le  T^^i-- 
tin  en, particulier,  il  lui  déclara  qu'il  fe- 
roit  obligé  de  quitter  la  Troupe ,-  fi  'elle 
âJloit  en  Bretagne,  de  peur  qu'il- n'y  fut 
connu  de  quelqu'un  de  fes  parens.  Le  Def- 
tin  trouva  {^s 'raifons  bonnes ,  &  l'aflura 
«Jti'il  empêchereit  bren  qu'on  y  allât.  La 
Eancunè  s'opiniâtrâ  à  fon  fentiment ,  bi^ 
ïîioinS  pour  le  faire  valoir  j  que  par  le  plâi- 
fir  qu'il  trdùvoit  à  contredire  tout  le  mon- 
4c.  Enfin ,  après  plufieurs  conteftations  f 
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'^  fe  réparèrent  fans  rien  décider,  comme 
.  arrive  preique  toujours  dans  de  pareil-  . 
ïs  aflemblées,   cela  donna  occafion  au 
^ruit  qui  fut  répandu,  que  la  Troupe  al- 
5it  partir  du  Mans. 

■-  "Lqs  Comédiens  repréfenterent  en  ce 
lems-là  Bérénice.  L'Etoile ,  qui  repréfen- 
©it  cette  Princefle ,  s'en  acquitta  fi  digne- 
ïient ,  que  la  Guiardiere  en  perdit  le  peu . 
Je  raifon  qu'il  avoit  naturellement  :  ce  n'efl 
jas  qu'il  ne  l'aimât  déjà  beaucoup  ;  mais 
)n  avoit  réfolu  dans  fa  famille  d'ache;$î^f 
iu  mariage  de  fa  femme ,  un  moulin  qui 
îtoit  fort  à  fa  bienféance  ?  &  cette  rai  fou 
avoir  long-tems  contre-balancé  ion  amour,. 
Cependant  depuis  la  repréfentationde^ Bé- 
rénice j  il  n'eut  plus  la  liberté  de  raifon  > 
6c  c'eflce  qui  a  fait  juger,  qu'il  étoit  fort 
amoureux;  enfin  il  fe  détermina  à  l'épou- 
(êr,::&  H  alla-  chez  fâ  maîtrefTe  pour  lui 
apprendre  cette  bonne  nouvelle  ,  ne  dou-, 
tané  pas  qu'une  Comédienne  de  campagne; 
né  fut  ravie  de  trouver,  un  Gentilhomme 
«le  deukau  trois  miie: livres  de  rente  qui 
#}ouiîàtd'.ép0urec.  ;  inâis  fa  préfence  le  de-- 
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concerta ,  &  comme  il  étoit  fort  amots 
reux»  il  oublia  le  compliment  qu'il  avoi 
réfolu  de  lui  faire  ;  &  ne  fçachant  par  oi 
4^buter,  il  la  pria  d'ôter  fon  gand ,  aprè 
l'avoir  aflurée  que  s'il  voyoit  fa  main 
il  lui  apprendroit  des   chofes   merveil 
leufes.  L'Etoile ,  qui  n'ajoutoit  pas  beau 
coup  de  foi  à  ces  paroles ,  &  qui  fça 
voit  que  tous  les  Provinciaux  font  dt 
grands  patineurs ,  lui  refufa  cette  complai 
fance,  ce  quin'enpêcha  pas  la  Guiardierc 
de  lui  dire  en  regardant  avec  attentior 
tous  les  traits  de  fon  vifage  y  qu'elle  ne 
jotteroit  pas  long-tems  la  Comédie  >  & 
qu'elle  fe  verroit  bien-tôt  dans  un  état  qui 
furpafleroit  fes  efpérances.  Quelque  mau- 
vaife  opinion  qu'elle  eût  de  ce  Phifiono- 
inifte ,  foit  qu'on  aime  à  entendre  ce  qu'on 
defire ,  ou  qu'elle  eut  de  fecrets  prefTen- 
timens  qu'elle  changeroit  quelque  jour  de 
condition ,  elle  écouta  avec  plaifir  des  àxÇ- 
cours  qui  flattoient  (es  efpérances.  La  Ca- 
verne étant  entrée  dans  ce  tems-là,  la 
Guiardiere  fortit>  Ô^lla  chercher  le  DeP 
tin  pour  l'informer  de  la  r^olution  où  if 

étoift 
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■éioit  d'époufer  fa  fœur  ;  il  l'appella  en 
particulier  ;  &  après  un  long  préambule  > 
il  lui  dit,  que  nonobftant  l'inégalité  de 
leur  condition ,  il  étoit  ii  charmé  de  la 
beauté  &  de  refprit  de  fa  fœur ,  qu'il  étoit 
réfolu  de  l'époufêr.^Le  Deftin  furpris  de 
ce  difcours ,  lui  répondit  qu'il  lui  étoit 
fort  obligé  de  l'iionneur  qu'il  vouloit  bien 
faire  à  fa  famille,  mais  qu'il  n'y  avoit  pas 
d'apparence  qu'un  homme  de  fa  qualité  fit 
une  alliance  aufll  inégale.  Le'Noble  fe  fer- 
vit  4e  tpi^te  fon, éloquence  pour  pcrfuader 
au  Comédien  qu'il  agiflbit  de  bonne  foi  ; 
il  fitf  e  mblant  de  .ne  le  pas  croire  ,  6c  après 
l'avoir  afTuré  qu'il  étoit  fon  ferviteur ,  il 
ï  ui  déclara  qu'il  ne  confentiroit  jamais  à  ce 
-mariage  j  parce  qu'on  ne  manqueroit  pas 
de  dire  dans  le  monde ,  que  les  Comé- 
-diens  l'avoicnt  fuborné ,  &  que  {qs  parens 
pourroient  même  fur  ce   prétexte  ^ire 
cafler  fon  mariage.  La  Guiardiere  lui  fît 
des  fermcns  horribles  qu'il  étoit  majeur, 
&  qu'il  fe  mocquoit  de  fes  parens,  offrant 
même  de  lui  apporter  un  extrait  de  fon 
baptiftaire  certifié  de  fon  Curé.  Le  Deftira 
Pétrtie.  IJU  G  g 
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fut  inexorable ,  Se  le  quitta ,  l'aflur^nt  q^^'i 
îtii  feroit  trop  d'honnetir.  Un  moment  aprè* 
le  Deftin  en  rendit  compte  k  l'Etoile ,  qp 
lui  apprit auffi  la converfation qu'elleavoi 
eue  avec  la  Guiardiere  ;.ce  qui  leur  dop 
ca  occafion  de  fe  dire  mille  chofes  ten- 
dres ,  &  de  renou.teller  les  afllirances  ^é 
ciproques  qu'ils  s'étoient  déjà  données  >. de 
vivre  l'un  pour  l'autre  >.  fans  s'abandonnfii 
limais»  , 

CHAPITRE  XVin. 

[Retour  de  R^gotln  au  Mansl   l 

T  A  Guiardiere  ayant  fait  part  à  (êî 
-^^  amis  du  deflein  qu'il  avoit  d'époufei 
Mademoifelîe  de  l'Etoile;  le  Public  et 
fut  bien- tôt  informé ,  &  tout  le  monde  er 
témoigna  de  la  joie ,  par  l'amitié  qu'or 
avoit  pour  la  Coraédiennei  Toutes  les  pçr- 
fonnes  confidérables  duMans  lui  en  fîrçBl 
compliment,  &  blâmèrent  l'Opiniâtreté 
du,Deftin>  qui  vouloit  s'oppofer  à  un  ma- 
adage,  fi  avantageux,  à  iÀ  fœur,  L'Etoile  r^ 
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pondit  à  ceux  qui  lui  en  pauloient ,  que 
pour  être  heureux  dans  le  iTiariage ,  il  fal- 
loit  qu'il  y  eut  de  régalité  dans  les  perfon- 
nés  mariées  >  &  qu'étant  fort  perfuadée 
de  cela  ,  elle  ne  hazardcroit  point  Ton  re- 
pos pour  fe  donner  un  établilTement  fort 
au-deflus  de  fâ  condition.  La  Guiardiere 
l'alTuroit  par  des  fermens  horribles  (  que 
les  Nobles  de  campagne  fçavent  mieux 
faire  que  le  refte  des  hommes  )  qu'il  ne  (q 
Ibuviendroit  jamais  ni  de  fa  naiflance  ni  de 
la  profefCon,  &  qu'il  Taimeroit  pafTionné» 
ment  toute  fa  vie  ;  il  fembloit  que  toute 
la  Ville  prit  intérêt  à  cette  affaire.  Les 
Dames  même  s'en  mêlèrent  ^  &  il  y  en  eut 
d'aflez  officieufes  pour  promettre  à  lai 
Guiardiere  d'y  faire  confenlir  l'Etoile,. 

Enfin. ce  mariage  étoitli  généralement: 
Ibtihaité  au  Mans  par  les  perfonnes  de  l'uiî 
&  l'autre  fexe ,  qu'on  croit  encore  aujour- 
d'hui que  il  la  Guiardiere  eât  (çû  profiter 
de  cette  ^yorahle  dirpofition ,  les  Magif^ 
trats  lut  auroientr  donné  main  forte  pour 
cpoufer  fa  maîtrefle  malgré  îe  Def^iu^  6s 
î^lgré  elle-fflSJjne'.La^Cojn^dienne  &  fog 

^  S  i-l 
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'  frère  commençoient  à  être  fort  embarràf- 
fcs  de  l'infrudueufe  &  fatigante  affeétion 
des  Manceaux,  auflfi  bien  que  des  impor- 
tonités  du  Noble  palTionné,  lorfque  Ra- 
gotin ,  qui  ctoit  allé  à  la  Métairie  (  peut- 
être  en  attendant  que  les  faurcis  &  la  bar- 
be lui  hiflent  revenus) ,  ayant  ofli  parler 
de  ce  prétendu  mariage,  s'en  retourna  au 

.  Mans  fort  allarmé  de  cette  nouvelle.  Le 
petit  homme  Tentant  réveiller  fon  amour, 
par  la  crainte  de  voir  fa  maîtreiTe  entre 
les  bras  d'un  autre,  fe  rendit  prompte- 
ïnent  chez  l'Etoile,  où  il  trouva  le  Des- 
tin ;  &  après  leur  avoir  exagéré  combien 
il  étoit  de  leurs  amis,  il  leur  parla  de  la 
Guiardiere  comme  d'un  rival  qu'il  haîflbit 
beaucoup ,  êc  qu'il  eftimoit  peu  ;  il  leur 
apprit  enfuite  qu'il  étoit  un  emporté ,  & 
que  Tes  affaires  étoient  fort  ruinées.  L'E- 
toile le  remercia  de  fes  avis  d'un  air  fort 
gracieux  ;  &  le  Deftin,  qui  étoit  bien  ài- 
fe  de  fe  fervir  de  ce  prétexte  pour  fe  dé- 
livïcr  des  Manceaux  qui  l'exhortoient  in- 
ceflamentà  finir  ce  mariage,  anima  le 
petit  homme,  &lui  domià  de  grandes  ef- 
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î>crances ,  ralTurantque  fà  fœur  fàifoit  une 
grande  différence  de  fa  perfonne  à  celle 
de  la  Guiardicre  ;  mais  que  les  grands 
biens  &  la  qualité  de  ce  Gentilhomme 
avoient  ébloui  tout  le  monde.  Ragotin  ju- 
ra que  la  Guiardiere  n'étoit  qu'un  gueux, 
qui  renonceroit  fans  doute  à  la  qualité  de 
Gentilhomme,  fi  on  faifoit  quelque  jour 
une  recherche  exade  de  toute  la  Noblef- 
fe  ;  &  pour  faire  voir  au  Deftin  qu'il  ^i- 
foit  vrai ,  il  alla  feuilleter  les  regiftres  de 
tous  les  Notaires  du  Mans  ;  je  crois  mê- 
me qu'il  envoya  quelqu'un  dans  le  Perche^ 
pour  être  plus  particulièrement  informé  des 
affaires  de  Ion  rival.  Deux  jours  après ,  il 
rapporta  trois  ou  quatre  feuilles  d'écritu- 
res, certifiées  par  plufieurs  Notaires  du 
pays ,  par  lefquelles  il  fit  voir  que  la  Guiar- 
diere devoit  confiderablement  ;  que  les 
légitimes  de  fes  fœurs  n'étoient  pas  enco- 
re payées,  &  que  l'Abbé  de  la  Trappe 
avoit  de  grandes  prétentions  fur  Ion  bien  , 
qu'il  affuroit  avoir  été  abufivement  aliéné 
de  (on  Abbaye.  La  Guiardiere  étant  it>- 
^fôrmé  des  mauvais  offices  que  lui  rcmîok 


Hagotin,  le  menaçi  de  lui    donner  4 
coups  de  bâtons.  Le  petit  homme  en  pi 
âes.  témoins ,  &  trouva  moyen  de  fiiire  d 
creter  coutre  lui  ;  &  comme  il  étoit  fc 
ofîenfé  de  fcs  outrageantes  menaces,, 
mit  tant  de  gens  à  Tes  troufles  pour  l'arr 
ter,  que  la  Guiardiere  fut  contiaïnt  ( 
s'abfenter  pour  quelque  tems  ;  ce  ne  f 
pas  (ans  menacer  Je  ciel  &  la  terre;  c 
Ragotin  lui  paroiflbit  déjà  une  trop  peti 
viilime  pour  appaifer  fa  flireur.  Ragot 
étant  demeuré  maître  du  cliamp  de  bâta 
le  >  jugea  par  les  bons  traitemens  qu'il  r 
çut  de  l'Etoile  6z  de  fon  frère  %  qu'il  éto 
parfaitement  bien  avec  eus:,  &  s'imagii 
qu'ils  a  voient  quelque  dellein.  fur  fa  petit 
perlbnne  ;  il  fe  rendit  fort  aflTidu  chez  l'I 
toile,  &  après  lui  avoir  offert  plufîeui 
fois  inutilement  de  lui  donner  à  fouper 
elle  lui  permit ,  à  la  prière  du  Deftiu ,  d 
faire  porter  deux  plats  dans  fa  chambre 
Inezille  &  Angélique  en  furent  priéçî 
Après  le  fouper,  le  petit  homme  qui  iça 
Toit  qu'elles  étoient  fort  curieufes d'enter 
ëre  le  récit  de  quelque  jolie  Nouvelle 
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le^alTura  q.u'un  Marchand  de  Saint  Malo, 
qui  en  revenant  de  Rouen  avait  couché 
une  nuit  dans  fa  métairie  y  Im  avoit  appms: 
une  hiftoriette  qu'elles  auroient  du  plaifir 
à  écouter.  Les  Comédiennes  &  Inezilie 
l'aiTurerent  qu'elles  lui  donneroient  toute 
Tattentioa  qu'il  pouvoir  fouhaiter.  Il  cra- 
cha, il  toufTa  à  diverfes  reprifes,  &  les 
ayant  mftanrment  priées  de  le  bien  écourr 
ter  >  il  commença  en  ces  termes.. 


CHAPITRE    XIX^ 

La  fidilk  Entonnée 

N  o   u  y  E   L   r   iffi^ 

T  E  s  habitans  dé  Saint  Malo  ont  to^^ 
•ajouts  eu  un  génie  particulier  pour  le- 
commerce  ;  ils.  s  y-  attachent  avec  applica- 
tion>,  &  céuffifTept  d'ordinaire  avec  beau-^ 
coup  de  fuGcès.  Les  hommes  y  vivent  dans, 
une  grande  unions  le-s  femmes  y  font  ci* 
T-iies,  &  ont  de  l'efprit;  &  on  peut  di^e? 
llcur  louage,  qu'il  û'y  a  point  de  g^rt 
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,  de  Mer  en  Europe  y  où  les  Etrangers 
foier  t  mieux  reçus  qu'à  Saint  Malo.  Un 
Marchand  de  cette  Ville  ayant  voulu  en- 
•.  trer  dans  les  grandes  affaires ,  fe  fît  Ban- 
quier ,  &  laiffa  la  conduite  de  fon  maga- 
fin  à  fa  femme.  Un  de  (qs  correfpondanj 
Jui  fît  banqueroute  ;  &  comme  un  inalheui  1 , 
\  n'arrive  jamais  feul>  un  Navire  qui  re\Pc- 
-  noit  des  Indes ,  chargé  de  barres  d'argent  ; 
&  dont /la  meilleure  partie  lui  aj^arte 
noit ,  fiit  arrêté  &  confîfqué  à  Cadix  pai 
'  les  Efpagnols  ^  je  ne  fçai  fur  quel  prétex- 
te. C^^  grandes  pertes  étonnèrent  notn 
Marchand  y  mais  il  acheva  de  perdre  Tef- 
pérance'defe  rétablir,  lorfqu'ayant  exa- 
miné les  affaires  deTonmagafjn,  il  trou- 
va qu'elles  n'alloient  pas  mieux  que  leî 
.autres ,  parce  que  fa  femme ,  qui  en  a  voit 
la  direction ,  aimoit  beaucoup  la  dépenfe 
i&  n'avoit  pas  la  force  de  fe  défendre  de 
•faire  crédit.  Ses  créanciers  avertis  du)de- 
fordre  de    ks  affaires,    voulurent   être 
•payés.  Le   Marchand,   qui  étoit  galant 
laomme ,  &  d'une  famille  fort  honorable  j 
i^  piqua  d'honneur  ^  &  vendit  tout  ce  qtfil 

avoM 


avoit  de  plus  précieux  pour  s'acquitter  ; 
enfin  il  fe  trouva  en  peu  de  tems  fans  biens 
&  fans  crédit.  Sa  femme  ne  pouvant  plus 
fbutenir  la  grande  dépenfe  qu'elle  avoit 
accoutumé  de  faire ,  en  fut  fi  vivemenÉ 
touchée ,  qu'elle  en  mourut  de  regret ,  6c 
lui  laifla  un  petit  garçon  qui  étoit  tout  le 
fruit  de  leur  mariage.  Le  Marchand ,  qui 
àvoît  de  Pefprit^  tîë  's'abandonna  point  à 
un  deféfpoir,  inutile  ^êc  léibîut  de  s'en 
aller  aux  Indes,  où  il  efpérâ  qu'il  pour- 
voit aifément  pafler  pour  Efpagnol ,  parce' 
qu'il  avoit  été  élevé  en  Efpagne ,  &  qu'if 
en  parloit  la  Langue  >  comme  ceux  qui 
étoient  nés  dans  le  pays  :  ayant  pris  cette 
réfblutièriii'iî  pria  un  de  fes  frères,  qui 
étoit  un  de^  plus  riches  Marchands  de  Saint 
Malo  y  d'avoir  foin  de  l'éducation  de  fon 
fils,  qui  avoit  environ  feptou  huit  ans.  Le 
frère  s'en  chargea  avec  pîaiiir ,  Se  lui  pro- 
mît d€ 'lé  traiter  comme  fes  propres  en- 
fëhs.  Fauftin  (  c'eft  le  nom  du  fils  )  fut  éle-' 
vé  avec  une  de  Tes  coufines ,  qui  étoit  fille 
onique ,  6c  à  peu  pi'ès  de  fon  âge;  fon 
oncle  lui  trouvant  de  l^efprit  &  d-  la  do: 
Partie  IIL  Hh 
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cilité  en  eut  beaucoup  de  foin  ;  il  lui  re- 
commanda feulement  d'aveir  un  peu  de- 
coniplaiiânce  pour  fa  coufine.  Fauftin  ne 
ie  fit  aucune  violence  en  lui  obéiflant  ;  il 
y  étoit  déjà  difpofé  par  fa  propre  inclina- 
tion ,  &  Agathe  (  c'eft  le  nom  de  la  cou- 
fine  )  étoit  d'un  fi  bon  naturel  y  &  d'une 
humeur  fi  douce ,  qu'elle  fe  faifoit  aimer 
de  tous  ceux  qui  la  connoifToient;  &  loit 
qu'elle  Te  laifsât  gagner  par  les  complai- 
fances  de  fon  petit  coufin ,  ou  qu'elle  eut 
naturellement  de  l'amitié  pour  lui,  elle  ne 
s'ennuyoit  jamais  lorfque  Fauftin  étoit  avec 
elle,  &  Çqs  parensqui  l'aimoient  tendre- 
ment ,  prenoient  foin  qu'il  y  fût  toujours. 
Aufli-tôt  qu'on  la  contrarioit  en  quelque 
petite  chofe ,  toute  fa  reffource  étoit  de 
s'en  plaindre  à  fon  coufin ,  &  lui  feul  pou- 
voit  lui  faire  entendre  raifon  :  leur  amitié 
augmenta  avec  leur  âge. 

Aufli-tôt  que  Fauftin  commença  à  en- 
tendre un  peu  les  affaires ,  Ion  oncle  l'em- 
ploya à  desCommiffions  qui  l'obligeoient 
à  fortir  quelquefois  de  la  Ville,  &  Aga- 
û^t  étoit  dans  Cit%  inquiétudes  extrêmes  ; 
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fî  Telle  paflbit  un  jour  entier  iàns  le  voir  , 
fon  retour  lui  donnoit  de  la  joie  &  de  l'é- 
motion  ;  ils  fe  rendoient  un  compte  réci- 
proque de  tout  ce  qu'ils  avoientfkitou  vii 
depuis  leur  réparation ,  &  ne  fe  privoient 
d'aucun  de  ces  plaifirs  innocens,  que  le 
(âng  &  l'amitié  autorifent  ;  cependant  ils 
s'aimoient  déjà  avec  pafTion ,  quoiqu'ils  ne 
connuflent  point  l'amour ,  attribuant  à  l'a-, 
initié  les  fecrets  mouvemens  qu'ils  fen- 
toientl'un  pour  l'autre.  Fauftin,  qui  en- 
tendoit  parler  dans  la  Ville  des  grands 
biens  de  fon  oncle,  &  des  projets  que  le 
public  faifoit  déjà  de  marier  fa  confine  p 
revenoit  quelquefois  fort  rêveur  auprès 
d'elle.  Agathe,  qui  vouloit  fçavoir  toutes 
{ts  penfées ,  le  voyant  un  jour  pkis  cha- 
grin qu'à  l'ordinaire,  le  pria  de  lui  ap- 
prendre le  fujet  de  (à  mélancolie;  Fauftiti 
qui  ne  lui  refùfoit  rien ,  lui  avoua  naïve- 
ment qu'elle  étoit  la  caufè  de  (qs  inquié- 
tudes ,  puifqu'il  prévoyoit  bien  que  fâ 
bonne  fortune ,  &  les  grands  biens  de  fou 
oncle  alloient  lui  procurer  bien -tôt  \m 
époux  d'un  rang  au-delTus  de  fa  condition  ^ 
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qui  fans  doute  lui  feroit  oublier  le  mal-* 
heureux  Fauftin.  Agathe ,  qui  n'avoit  }j|-^ 
mais  rien  trouvé  d'aimable  que  fon  coufin  y 
6c  qui  n'avoit  pas  prévu  qu'ils  pourroietit' 
être  réparés  quelque  jour  y  ne  put  foute-' 
nir  cette  converfation  fans  verfer  des  lar-^ 
mes  ;  elle  lui  fit  des  reproches  de  l'avoir' 
crue  capable  d'une  pareille  dureté ,  &  ils 
fe  donnèrent  des  aflurances  réciproques* 
d'une  amitié  inviolable,  fans  s'apperce- 
voir  qu'ils  fe  promettoient  que  leur  paP 
(ion  dureroit  toute  leur  vie.  ' 

Un  Gentilhomme  de  Bretagne,  qui  avoît 
un  fils  Confeiller  au  Parlement  de  Rennes  > 
ébloui  des  richefles  du  père  d'Agathe, 
avoit  déjà  jette  les  yeux  fur  elle  pour  la 
marier  à  fon  fils.  Le  Confeiller  fit  par  or* 
dre  de  fon  père  un  voyage  à  Saint  Malo, 
&  ayant  vu  Agathe,  il  demeura  auflî  fa- 
tisfait  de  fa  beauté,  que  {^^  parens  l'étoient 
déjà  de  ^^s  grands  biens,  &  prefTa  fon 
père  de  finir  bien  tôt  ce  mariage.  Le  Gen- 
tilhomme en  parla  au  pcre  d'Agathe,  qui 
fe  trouva  fort  honoré  de  cette  recherche  ,' 
êc  y  r-épondit  avec  beaucoup  de  civilisa' 
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Le  Confciller  en  étant  averti  par  Ton  père  , 
en  conçut  de  nouvelles  efpérances  ,  &  ne 
douta  point  que  fon  affaire  ne  réufsît.  Faut- 
tin  allarmé  des  bruits  qui  couroient  déjà 
de  ce  mariage,  en  informa  fa  coufine,  & 
jc*eft  dans  cette  occafion  que  leur  amour  f 
qui  s'étoit  toujours  déguifé  fous  le  nom 
.d'amitié ,  fe  déclara  ;  ils  fe  dirent  tout  ce* 
.  qu'une  pafïîon  violente  &  fincere  peut  ins- 
pirer déplus  tendre;  &  Agathe,  qui  n'é» 
toit  point  touchée ,  comme  fon  père ,  des 
dignités  &des  biens  du  Confciller ,  affura 
ion  coufin  qu'elle  ne  confentiroit  jamais  à 
•jçe  mariage  >  faifànt  fort  peu  de  cas  d'aa 
rang  qu'il  lui  falloit  acheter  par  îe  repos 
jdç  toute  fa  vie.  Son  père ,  qui  étoit  fort 
fatisto  de  Fauftin ,  lui  faifoit  part  de  tou- 
tes les  affaires  ;  il  Tappclla  un  jour  en  par- 
ticulier ,  &  après  UH  long  préambule  où 
il  lui  exagéra  les  foins  qu'il  avoit  pris  de 
fon  éducation,  &  les  autres  obligations 
qu'il  lui  avoit ,  il  lui  dit ,  qu'il  vouloit  lui 
donner  une  marque  fenfible  de  fa  confîan- 
CÔ.&  de  fon  eftime,  en  lui  apprenant  une 
-chofc  i  qui  fans  doute  le  réjoiiiroit  beau- 
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coup ,  puirqii'î!  s'agilTbk  du  bonheur  de  la 
«oufine ,  qui  alloit  être  mariée  à  un  hom- 
3me  fort  riche  ,  &  d'une  grande  confidéra- 
tion  dans  la  Province  ;  qu'il  avoit  mcm« 
engagé  déjà  fa  parole,  &  qu'il  efpcroit 
d'en  pafîer  le  contrat  le  lendemain.  Fauf- 
tin  cachant  les  fecrets  mouvemens  de  (on 
cœur,  repréfenta  à  Ton  oncle  >  qu'il  de- 
Toit  dumoins  en  parler  à  Agathe  ;  car  en- 
fin y  quoiqu'elle  fut  fort  foumife  aux  vo- 
lontés de  fes  parens ,  il  fe  rencontre  quel- 
quefois des  antipathies  dans  l'humeur  des 
perfonnes  qu'on  veut  unir ,  qui  ne  laiflent 
pas  de  les  rendre  malheurcufes  toute  leur 
vie.  Le  Marchand  approuva  l'avis  de  foa 
îieveu ,  &  fe  détermina  d'en  parler  le  mê- 
me jour  à  la  fille  ;  il  lui  dit ,  que  l'ayant 
toujours  aimée  avec  tcndreife  ,  il  avoit 
Ibuhaité  de  lui  procurer  un  etabliffement 
confidérable ,  &  qu'il  avoit  été  aflex  heu- 
reux pour  trouver  un  homme  d'un  grand 
mérite ,  &  d'une  condition  fort  au  delTus 
de  la  fienne,  qui  lui  avoit  fait  l'honneur  de 
la  lui  demander  en  mariage.  Agathe  l'ayant 
écouté  avec  attention  ;  lui  répondit  les  lar- 
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mes  aux  yeux  ,  qu'elle  le  fupplioit  de  ne 
la  marier  pas  fi-tôt ,  &  de  la  lailler  encore 
quelque  tems  auprès  de  lui  &  auprès  de 
fa  mère  ,  parce  qu'elle  fcntoit  bien  qu'il 
lui  feroit  impofTible  de  fe  réfoudre  à  quit- 
ter des  parens ,  à  qui  elle  avoit  de  fi  gran- 
des obligations  ,  pour  luivre  un  mari  qui 
la  conduiroit  dans  une  autre  Ville ,  &  qui 
peut-être  ne  lui  laifleroit  pas  la  liberté  de 
les  voir  aufifi  fouvent  qu'elle  le  voudroit. 
Son  amour  lui  donnoit  tant  d'éloquence , 
qu'elle  perlùada  fbn  père ,  qui  attribuant 
cette  répugnance  à  l'amitié  &  au  grand 
attachement  qu'elle  avoit  pour  lui  y  n'eut 
plus  la  force  de  lui  en  parler  davantage. 
Il  en  fît  part  à  fà  femme ,  &  admirant  l'ua 
&  l'autre  le  bon  naturel  de  leur  fille ,  ils 
en  verferent  dss  larmes  de  joie.  Agathe 
fe  fçùt  bon  gré  de  fà  réfifîance  ;  elle  ea 
rendit  compte  à  fon  coufin ,  qui  la  remer- 
cia en  des  termes  qui  marquoient  &  fon- 
amour  &  fa  reconnoifTance  ;  elle  y  répon- 
dit arec  beaucoup  de  tendrefTe ,  &  ils  fe 
promirent  de  nouveau  de  s'aimer  toute 
leur  vie.  Cependant  le  Confeiller  étoit 
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dans  des  impatiences  extrêmes  de  voir  la 
fin  d'un  mariage  qu'il  fouhaitoit  avec  paf- 
fîon;  il  fe  plaignit  à  fon  père  de  ce  retar- 
dement, &  lui  ayant  i-epréfenté  le  toit 
que  cela  lui  feroit  dans  le  monde ,  lorf- 
qu^on  fçauroit  qu'un  Marchand  avoit  fait 
difficulté  de. lui  donner  fa  fille  ;  fon  père 
perfuadé  defês  raiibns,  alla  voir  les  pa- 
rens  d'Agathe ,  &  les  prefTa  avec  tant  d'in^ 
tances ,  qu'enfin  ils  lui  promirent  de  con- 
clurre  ce  mariage  ïe  lendemain  :  le  Mar*- 
chand ,  quicraignoit  d'être  encore  attendri 
par  les  difcours  &:  par  les  larmes  de  fa  fille  > 
s'avifa  d'appeller  fon  neveu.  Fauftin,  lui 
dit  il  >  je  fuis  réfolu  de  ne  différer  pas  da»- 
vantage  à  marier  Agathe  ;  je  viens  même 
d*en  donner  ma  parole  au  père  de  celui 
que  je  lui  ai  deftiné  pour  époux ,  &  il  ne 
s'agit  plus  que  de  l'obliger  à  m'obéir  de 
bonne  grâce  ;  je  ne  veux  pas  lui  en  parler 
moi- même  j  de  peur  de  me  mettre  en  co- 
lère ,  fi  elle  réfiftoit  à  mes  volontés  :  vous 
nvez  de  Tefprit ,  &  je  ne  doute  pas  que 
vous  ne  compreniez  fort  bien  les  grands 
avantages  de  cette  aiîàire  ;  je  l'ai  exami- 
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née  avec  beaucoup  de  foin ,  &  j'ai  trouvé 
que  c'étoit  le  plus  grand  bonheur  qui  pou- 
voit  arriver  à  votre  coufine  ;  il  faut  que 
vous  lui  en  parliez ,  &  que  vous  lui  fkfTiez 
bien  entendre  tout  ce  que  je  viens  de  vous 
dire  ;  je  fuis  affuré  que  fi  vous  vous  fervez 
de  toute  votre  adrefle,  vous  n'aurez  point 
de  peine  à  lui  perfliader  tout  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  ;  je  veux  même  avoir 
Je  pîaifir  d'écouter  votre  converfation.  It 
ne  donna  pas  le  tems  à  Faufiin  de  répon- 
dre ,  ni  de  délibérer  ;  car  il  fit  appeller  fa 
fille,  &  fe  cacha  derrière  une  tapifTerie, 
.d'où  il  pouvoit  voir  leurs  adions ,  &  en- 
jtendre  leurs  difcours.  Jamais  homme  ne 
«•  efl:  trouvé  plus  embarrafle  que  le  malheu- 
reux Fauftin  le  fut  en  cette  occafion.  Ce- 
pendant il  fallut  fe  réfoudre  à  fatisfaire 
ion  oncle ,  de  peur  qu'il  ne  s'apperçùt  de 
fon  amour,  &  qu'il  ne  l'éloignât  de  fa  cou- 
fine  pour  toute  fa  vie.  Voici  à  peu  près  les 
difcours  qu'il  lui  tint >  qmi  étoient  bien 
éloignés  de  fes  véritables  fcntimens, 

>î  Vous  fçavez ,  ma  chère  coufine ,  îa 
>>  foumiirion  aveugle  que  les  enfens  bi^; 
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»  nés  doivent  avoir  aux  volontés  de  leurs 
3)  pères  ;  le  vôtre  vous  a  toujours  aimé 
3'  avec  tant  de  tendrefTe ,  qu'il  femble  que 
o)  vous  lui  ayez  àts  obligations  particu? 
»  lieres ,  &  vous  feriez  moins  pardonna- 
3>  ble  qu'une  autre ,  fi  vous  vous  oppofie2 
»  aux  chofcs  qu'il  defire  de  vous.  Cepen*- 
»  dant  il  fe  plaint  que  vous  faites  quelque 
^  difficulté  de  recevoir  de  fa  main  un  ma- 
»  ri  qu'il  a  cru  digne  de  vous  par  fa  qtia'- 
5>  îité ,  par  fon  mérite  ôc  par  fcs  biens  j 
5)  vous  êtes  d'un  fexe  qui  ne  vous  permet 
3>  pas  d'examiner  le  choix  de  vos  parens  , 
»  fans  blefler  votre  pudeur.  Mon  oncle  de- 
5>  fire  ce  mariage  avec  emprefiement ,  il 
»  en  a  déjà  donné  fa  parole  >  &  vous  ne 
»  içauriez  plus  le  dédire  fans  lui  faire  un 
5>  affront  fenfible  ;  ainfi  je  vous  en  conju- 
»  re ,  ma  chère  coufine ,  ne  lui  donnez 
»  pas  ce  chagrin ,  Se  laifTez-vous  condui- 
»  re  à  un  père  qui  ne  cherche  que  votre 
»  fatisfàdion  ». 

Jamais  il  n'y  eut  de  furprîfe  pareille  à 
celle  d'Agathe  >  lorfqu'elle  entendit  tenir 
ce  langage  à  Ton  coulin  ;  il  lui  pafTa  daos 
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•e  momenc  mille  chafes  pai-  la  tète ,  & 
s'imaginant  qu'il  aimoit  peut-être  ailleurs, 
puifqu'il  lui  confeilloit  de  fe  donner  à  un 
autre  ;  cette  penfée  la  toucha  fi  virement  p 
qu'elle  l'interrompit ,  &c  l'aflura  d'un  ton 
tranquille ,  qu'elle  aflfedoit  avec  beaucoup 
de  peine  pour  fe  venger  de  lui ,  que  puif- 
qu'il lui  confeilloit,  elle  obéiroit  à  fbn 
père,  avouant  qu'elle  avoiteu  tortdes'en 
défendre  ;  fon  dépit  &  fa  colère ,  qui  com- 
mcnçoient  à  la  trahir ,  l'empêchèrent  d'en 
dire  davantage.  Elle  fe  retira  dans  fà  cham- 
bre, où  elle  s'abandonna  fans  contrainte  à 
tous  les  mouvemens  de  fon  defefpoir.  Son 
père  fortit  du  lieu  où  il  étoit  caché ,  & 
embrafla  Fauftin  avec  à^s  témoignages 
d'une  grande  reconnoillànce  ;  il  porta  cet- 
te agréable  nouvelle  au  Confeiller ,  &  le 
préfenta  dès  le  lendemain  à  fa  fille ,  qui  le 
reçut  aflez  froidement,  &  ne  le  regarda 
preique  point;  mais  le  Conîêiller  attri- 
buant la  retenue  de  fa  maîtrefle  a  fa  pu» 
dcur ,  n'en  ftit  point  fiirpris  ;  fa  modeftie 
augmenta  fon  amour ,  &  fa  grande  bea\até 
l'impatience  de  le  iàiisfàirc.  Il  obtint  par 
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fon  crédit  une  difpenfe  des  bans,  &,Ip 
jour  des  noces  fut  fixé  pour  le  Dimanchç 
fuivant. 

Pendant  que  leurs  parens  &  leurs  amis 
fe  préparoient  à  de  grandes  réjoiiiflanccs; 
le  malheureux  Fauftin  étoit  li  accablé  de 
voir  que  toutes  chofes  fe  difpofoient  a^j 
bonheur  de  fon  rival,  qu'il  ne  fçavoit  plu^ 
quel  parti  prendre  pour  l'empêcher;  il 
voulut  inutilement  fe  juftifier  auprès  de  6 
(coufine ,  en  lui  apprenant  que  fon  père  Ta- 
voit  forcé  à  lui  tenir  le  difcours  qu'elle 
avoit  entendu  ;  mais  Agadie ,  qui  ne  poih 
voit  pas  comprendre  qu'il  eut  aucune  boi> 
ne  raifon  à  lui  dire  après  lui  avoir  confeil- 
Je  fi  pofitivement  de  fe  donner  à  un  autre  ^ 
refufa  de  l'écouter ,  &  évita  fa  rencontre  , 
étant  réfolue  de  fe  venger  de  fon  ingrati- 
tude ,  quoiqu'il  lui  ea  coûtât  le  repos  de 
toute  fa  vie  ;  comme  ils  mangeoient  en- 
femble ,  elle  ne  laiflbit  pas  de  jetter  quel- 
quefois les  yeux  fur  lui ,  mais  elle  les  d^ 
tournoit  auflfi-tôt,  parce  qu'elle  rencon- 
troit  toujours  ceux  de  fon  amant ,  ce  qui 
lui  fit  juger  qu'il  fe  repentoit  peut-être  de 
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ee  qu'il  lui  avoit  dit:  elle  cachoit  néan- 
moins Tes  inquiétudes  avec  beaucoup  de 
j  foin ,  &  Fauftin  étoit  au  defefpoir  de  la 
trouver  (i  tranquille  ;  ils  foufFroient  tous 
deux  beaucoup  :   cependant  elle  devoit 
être  mariée  le  lendemain.  Fauftin  voyant 
que  c'étoit  un  mal  fans  remède ,  entra  dans 
lâ  chambre  de  fà  couiine ,  &;  lui  aprit  la 
tromperie  que  fon  oncle  l'a  voit  contraint 
de  lui  faire ,  lorfqu'il  lui  avoit  donné  des 
confeils  fi  contraires  à  fon  amour,  &  aux 
véritables  fentimens  de  fon  cœur  ;  elle 
n'eut  pas  de  peine  à  le  croire  ,  elle  en  fut 
vivement  touchée ,  &  elle  fe  juflifîa  à  fou 
tbur  ;  ils  s'attendrirent  tous  deux  ;  mais  ils 
éioient  fi  étourdis ,  lorfqu'il  leur  revenoitf 
dans  l'efprit  qu'ils  feroient  féparës  le  len- 
demain ,  &  qu'il  ne  leur  feroit  plus  per- 
mis à  l'avenir  de  s'aimer  fans  crime ,  qu'ils 
n'avoient  pas  la  force  de  fe  rien  dire  ;  ces 
triftés  réflexions  les  affligeoient  au-delà  de 
tout  ce  qu'on  pourroit  imaginer.  Agathe 
ayant  été  avertie  que  plufîeurs  Dame^  de 
îa  Ville  l'attendoient  dans  la  chambre  de 
ik  mère;  pour  lui  faire  compliment  fur  foa 
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mariage ,  ils  fe  feparcrent  fans  rien  ré- 
fbudre .  Le  jour  fi  redoutable  aux  àcnx 
amans  ,  &fi  fouhaité  du  Confeillerjétani 
venu  ,  Fauftin  n'ayant  pas  le  courage  de 
voir  ,  (ans  mourir ,  le  pompeux  apparei! 
des  noces ,  qui  étoit  pour  lui  mille  fois 
plus  lugubre  que  celui  d'un  enterrement  ^ 
ibrtit  de  la  maifon  de  Ik  confine,  &.  fc  re- 
retira chez  un  de  Tes  amis ,  qui  étoit  le  feu  1 
à  qui  il  avoit  confié  le  fecret  de  (on  amour. 
Marcel  (c'eft  le  nom  de  l'ami  )  voulut 
inutilement  le  confoler.  Fauftin  lui  décla- 
ra qu'il  étoit  rélblu  de  s'en  aller  à  la  Ro- 
chelle ,  dans  le  deflein  de  s'y  embarquer , 
&  de  chercher  quelque  pays  fort  éloigné, 
où  il  n'eût  jamais  la  douleur  d'apprendre 
des  nouvelles  du  fien.  Marcel  lui  dit  de 
bonnes  raifons  pour  le  détourner  de  cette 
dernière  réfolution;  il  approuva  néanmoins 
fbn  voyage  de  la  Rochelle,  efpérant  que 
le  tems  &  l'abfence  guériroient  fa  paffion. 
Ce  fidèle  ami  lui  ayant  donné  toutes  les 
chofes  dont  il  ayoit  beibin  ,  il  partit  après 
l'avcTir  prié  de  rendre  ce  même  jour  une 
lettre  de  fa  part  à  fa  coufme.  Marcel  s'qu 
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acquitta  fort  fidèlement,  &  la  rendit  à 
Agathe  dans  le  tems  qu'elle  étoit  en  peine 
de  Fauftin ,  pour  chercher  enfemble  quel- 
que expédient ,  afin  de  différer  au  moin» 
d'un  feul  jour  ce  ciuel  mariage.  Elle  fe 
retira  en  particulier  pour  lire  fon  billet , 
où  elle  trouva  ces  paroles. 

X.ETTRE   DE    FAUSTIN, 

A    Agathe, 

TMT  On  defefpoîr  ne  m* a  laiffe  du  jugement 
que  pour  me  faire  connoître  que  ma  pré" 
fence  pourrait  vous  embarrajjer  ,  &  quoiqu'en 
veus  perddîît  je  naye  rien  à  ménager  ,  la  paf 
(ïon  que  j'ay  pour  vous  efi  fi  refpeBueufe  y  que 
if  aime  mieux  mourir  loin  de  veus  ,  que  de  vous 
fatiguer  de  mes  malheurs  ;  car  enfin  ,  pui/que 
je  vous  perds  ,  je  n  aurai  aucune  peine  à  mou-' 
rir,  &  il  me  feroit  impoffible  de  vivre  fans  vous 
aimer  ;  ainfi  il  feroit  inutile  de  vous  eppofer  à 
ma  perte  y  puifque  je  prévois  que  je  ne  pourrois 
]amais  me  réfoudre  à  vous  voir  entre  les  bras 
d'un  autre  fans  m* emporter  à  quelque  chofe  de 
funefie  ,  6*  je  veux  éviter  tout  ce  qui  pourroit 
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vous  donner  du  chagrin.  Quel ,  il  ne  me  fi» 
réit  plus  permis  de  vous  parler  de  mon  amour 
fans  bUJJer  votre  vertu  !  Cette  feule  penfée  mt 
dtfefpere.  Maïs  je  me  tourmente  inutilement , 
lérfque  je  me  fais  une  image  affreufe  des  maux 
jque  je  ne  rejfentirai  jamais  ;  car  je  fens  bien 
j^ite  je  ne  furvivrai  pas  long-tems  à  votre  ma- 
riage» 

Agathe  ne  put  achever  de  lire  cette 
lettre  fans  verfer  un  torrent  de  larmes  ; 
cîle  fe  repréfenta  le  defefpoir  où  elle  fê- 
rDit,  lofqu'elle  ne  verroit  plus  fon  cher 
coufin  ;  &  prévoyant  bien  qu'elle  ne  pour- 
rôit  jamais  aimer  fon  mari ,  après  avoir 
donné  fon  cœur  à  fon  coufin ,  qu'elle  troti- 
vbit  fi  digne  de  fes  affeftions ,  elle  fut 
combattue  de  mille  pen  fées  différentes  ; 
tantôt  elle  vouloit  tout  quitter  pour  fuivre 
jpauftin  ,  un  moment  après  fa  pudeur  &la 
crainte  de  s'attirer  la  colère  de  fon  père  > 
lui  fàifoient  défapprourer  ce  qu'elle  venoit 
de  réfoudre  ;  mais  lorfqu'elle  confideroi^ 
qu'elle  alloit  époufer  un  autre  homme  que 
ibiit  amant ,  &  renoncer  à  même  tems  à 

l'efpcrancc 


C  o  M  I  q  ir  M,       377 

Fefpérance  de  le  poiTeder  jamais,  Toq 
^mour  prenoit  le  deflus  de  tous  fes  moivr 
yemens,  &  toutes  les  autres  rai fons  lui 
paroiflbient  foibles ,  &  de  peu  de  confé- 
quence  ;  &  quoiqu'elle  fe  fit  une  idée  ef- 
froyable des  perfécutions  qu'elle  dévoie 
attefidre  de  fon  père ,  appuya  du  crédit 
dii  Confeiller  r  elle  trouvoit  bien  plus  de 
confolation  à  penfer  qu'elle  mourroit  avec 
foneoufin ,  s'il  ètoit  nécefTaire  ^  qu'à  fe  ré- 
foudre à  vivre  fans  lui.  Après  cette  der-^ 
niere  réflexion ,  elle  n'écouta  plus  ni  crain^ 
te ,  ni  devoir  ni  bienféance  >  ni  rien  d& 
tout  ce  qui  s'oppofoit  à  fon  deflein,  & 
s'abandonnant  à  fon  amour,  elle  fe  dé-- 
pouilla  des  habits  magnifiques  dont  elle 
étoit  vêtue  ce  jour-là ,  &  ayant  pris  tou-*- 
tes  les  pierreries  que  fon  perc  lui  avoitT 
donné  pour  fe  parer  ,  elle  fortit  enveîop- 
jiée  d'rne  cape  ,  par  une  porte  de  derrière  ^ 
&.s'en  alla  chez  Marcel ,  efpérant  d  y  trou^ 
v^r  encore  fon  coufm.  Marcel  lui  apprit 
qu'il  étoit  parti,  &  Agathe  lui-  déclara 
qu'elle  vouîoit  abfoîument  le  fuivre.  Mai^ 
Marcel  lui  ayant  fait  cO^nnoître  qu'elle  fe- 
Farne-  lH*  %  t 
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ïoit  infailliblement  arrêtée  en  chemin  par 
fcs  parens,  elle  eonfentit  qu'il  la  menai 
chez  une  de  fes  tantes ,  où  il  l'aflui-a  qu'el- 
le pourroit  demeurer  en  fureté,  &  que 
perlonnc  n'auroit  connoiiïance  de  fa  retraî- 
te  ;  il  lui  promit  même  de  faire  revenir 
lècrettemont  fon  coufin ,  &  d'écrire  incef^ 
l^mment  à  Rome ,  afin  d'obtenir  une  dil^ 
penfe  pour  le  mariage^ 

Cependant  tout  étoit  en  confufîon  chez 
îc  père  d'Agathe  ;  la  compagnie  étoit 
nombreufe ,  &  chacun  fe  tourmentoit  à 
trouver  la  mariée  (  ou  du  moins  celle  qui 
devoit  l'être  )  :  fon  père  en  étoit  dans  une- 
colère  qu'il  feroit  difficile  d'exprimer^  8c 
fon  prétendu  mari  fàifbit  une  fbrt  defa- 
gréable  figure  au  milieu  de  tant  de  per- 
fonnes  qu'il  avoit  priées  à  fes  noces.  Toute 
ia  nuit  fe  pafTa  à  prerdre  des  foins  inuti- 
les pour  découvrir  ce  qu'elle  étoit  de  ve- 
rnie ',  mais  lorfqu'on  s'apperçut  le  lende- 
main que  fon  couiin  ne  paroifToit  pas,  per- 
fonne  ne  douta  qu'ils  ne  fuffent  enfemble^ 
Le  père  d'Agathe  ne  refpiroit  que  vea* 
séance  ;  tous,  les  ruppliees  les  plus^cruel^ 
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lui  fembloient  trop  doux  pour  punir  l'in- 
gratitude &  rinfolence  de  fon  neveu.  Le 
Confeiller  était  fi  affenfé  de  cette  injure  , 
qu'il  fe  joignit  au  Marchand  pour  tirer 
raifon  de  cet  enlèvement ,  qu'il  appelloit 
déjà  rapt,  &  écrivit  en  pi ufieurs  endroit» 
contre  ce  prétendu  ravifleur.  Fauftin  qui 
continuoit  fon  voyage  ,  accablé  de  dou- 
leur j  fut  arrêté  à  Nantes  ,  &  fe  trouva 
chargé  de  fers  avant  qu'on  lui  eût  appris 
fon  crime.  On  lui  demanda  des  nouvelles 
de  fa  coufine  ,  &  le  nom  du  Confeiller 
ayant  été  mêlé  dans  les  demandes  qu'o» 
lui  faifoit ,  il  ne  répondit  que  par  âcs  fou- 
pins  ;  il  lui  échappa  même  des  larmes  ;  ce 
qui  fit  juger  qu'il  fè  repentoit  de  fon  cri- 
me. On  voulut  fçavoir  de  lui  ce  qu'étoit 
devenue  Agathe  ;  mais  il  fut  itrtpoffible 
de  lui  arracher  une  parole  ,  parce  qu'il 
ctoit  prévenu  qu'on  lui  fàifoit  cette  infalte 
par  Tordre  du  Confeiller,  pour  le  punir 
de  ce  qu'il  aimoit  fà  coufine.  Agathe  étant 
informée  par  Marcel  des  perféeutions  qu'- 
on faifoit  à  fon  coufirï,pour  l'amour  d'elle  p 
ce  fut  fcnfiblement  affligée.  Cet  ami  fiddc 
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lui  confeilla  d'entrer  dans  un  Couvent ,  5c 
de  faire  déclarer  à  fon  père  qu'elle  vou- 
ioit  être  Religieufe  y  &  que  fon  coulin  n'a- 
voit  aucune  part  à  la  réfolution  qu'elle  en 
avoit  prife.  Agathe  ayant  fuivi  l'avis  de 
Marcel ,  furprit  tout  le  monde  ;  fon  père 
&:  le  Confeiller  y  furent  trompés  les  pre- 
miers ,  &:  n'oublièrent  rien  pour  la  faire 
changer  de  réfolution.  Fauftin  fut  mis  en  li- 
berté par  les  foins  de  fon  ami ,  qui  lui  fit  iça- 
voir  ce  qui  fe  pafToit  à  Saint  Mala,  fans 
néanmoins  lui  apprendre  qu'il  eut  quelque 
part  à  la  feinte  réfolution  de  fa  Coufine  f 
de  peur  que  les  lettres  ne  fuflent  furprifes.. 
Ces  nouvelles  l'étonnerent,  8c  il  eut  quel- 
^ue  confolation  de  penfer  qu'Agathe  lui 
avoît  toujours  été  fidelle ,  quoiqu'étant 
Heligieufe,  elle  ne  fût  pas  moins  perdue 
pour  lui  ;  mais  fàifant  réflexion  qu'il  étoit 
la  caufe  qu'elle  renonçoit  au  monde,  & 
prévoyant  bien  qu'elle  feroit  malheureufe- 
toute  fa  vie  y  puifque  Ion  defefpoir  l'obli- 
geoit  à  prendre  ce  parti  ,  fa  reconnoiffan^ 
celui  reprocha  hs  malheurs  où  fa.  Coulis- 
ae  ferait  expofée  po«K-  l'amour  de  lui  > 
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lî  aima  encore  mieux  la  voir  entre  les  bras 
detion  rival ,  qne  dans  un  Couvent  par  de- 
fefpoir.  Toutes  ces  réflexions  le  firent  ré- 
(budre  à  retourner  a  Saint  Malo,  pour 
contribuer  de  tout  Ton  pouvoir  à  la  retirer 
de  ce  Couvent  ;  il  étoit  prêt  à  partir  lors- 
que Marcel  arriva  à  Nantes ,  qui  lui  ap- 
prit les  nouvelles  obligations  qu'il  avoit  à 
fe  maîtrefTe ,  &  après  lui  avoir  montré  îâ 
difpfenfe  qu'il  venoit  de  recevoir  de  Ro=* 
me>  il  lui  dit  qu'il  avoit  accompagné  Aga« 
the  dans  un  Château  k  deux  lieu&j  de-là> 
où  elle  Tattendoit  avec  impatience  pour 
répoufer.  Fauftin  fentit  dans  cette  occa- 
fion  tous  les  mouvemens  de  joie  que  tant 
de  bonnes  nouvelles  à  la  fois  peuvent  cau*^ 
fer  à  un  homme  fort  amoureux  :  il  em^ 
braflTa  Ton  fidèle  ami  avec  des  témoigna- 
ges d'une  reconnoiflance-  parfaite,  Son> 
iîiipatience  &  le  plaifir  qu'il  fe  fëifoit  par- 
avance  de  penfer  qu'il  alloit  revoir  fa  chè- 
re maîtrefTe ,  &  s'unir  avec  elle  par  les: 
liens  éternels ,  ne  lui  permirent  pas  de  fai-- 
i^e  de  longs  raifonnemens  avec  fbn  ami*:": 
Sa;  partirent  fur  l'heure  i  &  arrivèrent  peai 
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de  tems  après  dans  le  Château  où  Agathe 
les  attendoit.  Jamais  entrevue  n'a  éxé  fi 
tendre  que  celle  de  nos  deux  amans.  Un 
bon  Prêtre  que  Marcel  ayoit  gagné  >  les 
époulâ  le  même  jour  fans  aucune  cérémo- 
nie. II  y  a  apparence  qu'ils  profitèrent  des 
libertés  du  mariage ,  mais  ces  douceurs 
furent  bien-tôt  mêlées  de  mille  chagrins. 
Le  père  d'Agathe  ayant  été  informé  de  leur 
mariage ,  les  pourfûivit  avec  des  rigueurs 
qu'on  auroit  peine  à  croire.  Le  Confeilleir 
l'appuya  de  fon  crédit ,  &  le  pauvre  Faut- 
tin  fut  mis  en  prifoiî  une  féconde  fois  ; 
l'affaire  fut  pourfuivie  avec  beaucoup  d'à- 
cimofité;  le  Confeiller  employa  tous  fct 
amis ,  &  le  Marchand  n'y  épargna  aucune 
dépenfe.  Agathe  cependant  {bllicitoit  fes 
Juges  avec  beaucoup  d'aflTiduité.  Elle  ven- 
dit fes  pierreries  pour  fournir  aux  frais  du 
procès  ;  tous  {^^  foins  n'empêchèrent  pas 
qu'après  une  longue  pourfuite  >  elle  ne  fut 
avertie  que  l'affeire  tournoit  fort  mal  pour 
fon  mari.  Les  Juges  touchés  de  {^z  lar- 
snes,  différoient  toujours  à  prononcer  un 
Arrêt  févcrc,  ^ui  étoit  pourtant  f<^dé  fiis: 
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Icsioix  du  Royaume.  Agathe  voyant  que 
la  JiifHce  lui  étoit  contraire ,  fe  flatta  que 
la  nature  lui  feroit  peut-être  plus  favora- 
ble ,  &  quelque  rifque  qu'il  y  eût  pour 
elle  à  le  prélènter  devant  fon  père,  elle 
fe  détermina  dans  cette  extrémité  à  l'aller 
chercher  dans  Thôtellcrie  où  il  étoit ,  & 
à  fe  jetter  à  ïks  pieds  pour  lui  demander 
ïa  grâce  de  Ion  mari  ;  elle  arriva  à  la  por- 
te de  (a  chambre,  mais  elle  n'eut  pas  le 
courage  d'y  entrer.  Ayant  apperçu  dans 
ce  tcms-îà  un  homme  d'une  mine  vénéra- 
ble qui  étoit  dany  une  chambre  voifine  de 
celle  de  fon  père,  elle  s'approcha  de  lui, 
&  après  lui  avoir  apris  {^^  malheurs  en 
peu  de  paroles,  elle  le  conjura  d'aller 
dans  la  chambre  de  fon  père  incontinent 
après  qu'elle  y  ferait  entrée  ,  afin  de  lui 
aider  à  obtenir  ce  qu'elle  demandoit>  ou 
du  moins  pour  détourner  les  funeftes  e^ 
fets  de  fa  colère  ;  cet  inconnu  la  eonfola 
autant  qu  il  put ,  &  lui  promit  de  fe  tenir 
k  la  porte  de  la  chambre ,  &  d'y  entrer 
forfqu'il  feroit  tems.  Agathe ,  fe  confiant 
k  ce  fecours,  fe  ietta  aux  pieds  de  fm 
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père  >  qui  la  repoufla  d'abord  aflez  ru(îe* 
îiient  ;  alors  l'inconnu  entra ,  &  reconnoifr 
fant  Ton  propre  frère  dans  la  perfonnede 
ce  père  impitoyable ,  il  ne  lui  donna  paç 
le  tems  de  fuivre  les  mouvemens  de  fa  fbr 
reur  ;  car  il  fe  fit  connoîtrc  à  lui  pour  Iç 
père  de  Fauftin ,  ce  qui  le  troubla  tellç.- 
ment,  qu'il  demeura  immobile  &inter4itj»; 
Son  frère  lui  apprit  en  peu  de  paroles ,  qud 
la  Fortune  lui  a  voit  été  plus  favorable  aux 
Indes  que  dans  fon  pays ,  ce  qui  ne  fit  qu^ 
augmenter  la  conf-ufion  du  père  d'Agathe* 
Enfin ,  il  demanda  pardon  à  fon  frère  >  il 
embrafTa  fa  fille ,  &  jamais  on  n'a  pafTé  tn 
Ç  peu  de  tems ,  d'un  f^  grand  emporte- 
ment à  une  joie  extrême.  Agathe  accouc 
wit  à  la  prifon  pour  porter  ces  agréables 
nouvelles  à  fon  mari ,  dans  le  tems  que  les 
deux  frères  alloient  demander  fa  liberté, 
qu'il  reçut  avec  d'autant  plus  de  joie ,  qu'on 
lui  avoit  déj  à  fait  craindre  un  honteux  fup? 
P&er 
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CHAPITRE    XX. 

•    Où  il  efi  parlé  de   VervïlU  &  ds 
Saldagne, 

RA  G  o  T  I  N  ayant  achevé  de  lire  (a 
nouvelle,  fe  retira,  &  le  Deftin  fe 
pre'paroit  à  le  fuivre  ,  lorfqu'ine  fervante 
l'avertit  qu'on  le  demandoit  à  la  porte  ;  il 
fortit  aufli-tôt ,  &  trouva  un  homme  qu'il 
reconnut  pour  le  même  valet  de  Verville, 
qui  lui  avoit  aidé  à  tromper  les  valets  de 
Saldagne,  lorfqu'ils  conduilbient  l'Htoile 
à  une  Terre  de  leur  maître:  il  lui  dit  que 
Verville  l'envoyoit  pour   l'avertir  qu'un 
•Gentilhomme  du  Perche ,  nommé  la  Guiar- 
-diere  >  avoit  demandé  la  protection  &  le 
Recours  de  Saldagne ,  pour  enlever  î'Etoî^ 
le ,  qu'il  vouloir  époufer  ,  &  que  Saldagne 
iuiavoit  promis  de  le  lervir  ;  il  lui  apprit 
encore  qu'ils  dévoient  l'enlever  ce  même 
-foir ,  lorfqu'elle  reviendroit  de  jouer  îa 
Xlbmédie  ;  que  Verville  ne  laifTeroitpas 
j^Y  apporter  tous  les  obftades  qu'il  pouç- 
'  PartUlih       '  Kk 
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roit  pour  les  en  détourner  :  maij  qu'it 
avoit  ju'gé  à  propos  de  l'en  faire  avertir  , 
aHn  que  de  fon  côté,  il  prît  quelque  me- 
fure  pour  empêcher  leur  mauvais  deffein. 
Le  valet  s'en  retourna  après  lui  avoir  ap- 
pris plufieurs  autres  circonftances ,  &  le 
Deftin  rêvant  à  ce  qu'il  venoit  d'entendre, 
entra  une  féconde  fois  dans  la  chambre  de 
l'Etoile,  qui  s'apperçut  aifément  de  fon 
inquiétude  j  &  le  pria  avec  inftance  de  lui 
en  apprendre  le  fujet.  Le  Comédien  étoit 
trop  en  colère  pour  pouvoir  fe  déguifer  ; 
il  lui  fît  part ,  en  préfence  d'Inezille ,  de 
l'avis  qu'on  venoit  de  lui  donner ,  &  de  kt 
réfolution  où  il  étoit  de  prévenir  Salda* 
gne ,  de  l'aller  chercher  jufques  dans  & 
maifon ,  &  même  de  périr  ou  de  la  déîi* 
vrer  de  ce  cruel  perfécuteur .  L'Etoile  ef- 
^ayée  de  ce  difcours ,  le  conjura  de  trou- 
ver quelque  autre  expédient  moins  dan» 
^reux ,  &  de  ne  l'abandonner  pas  dan» 
un  tems  où  elle  avoit  tant  de  befoin  de 
lui .  Le  Comédien  animé  contre  Saldagne» 
^  attendri  par  les  larmes  de  famakrc^> 
éiok  ion  embarr^UTé^prévopnt  bieo  qu'il 
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fui  feroit  difficile  de  la  défendre  contre  un 
fi  puifTant  ennemi ,  lorfqu'lnezille  qui  avoit 
une  préfence  d'efprit  admirable  ,  s'avifa 
de  leur  dire  que  s'ils  vouîoient  fuivre  fès 
confeils,  ils  tromperoient  ces  ravifleurs 
avec  adreflfe  ;  il  faut ,  dit-elle  en  s'adrcC 
fant  à  l'Eoile ,  que  ma  fervante  More , 
q\Â  eft  à  peu  près  de  votre  taille ,  s'habille 
de  vos  habits  ordinaires  :  la  Guiardiere  , 
qui  vous  les  a  vus  porter  fouvent^  la  voyant 
mafquée  >  y  fera  trompé  ;  Angélique  qui 
îa  fuivra  au  retour  de  la  Comédie ,  lui  fe- 
ra juger  que  c'eft  vous  qu'elle  accompa- 
gne 3  &  je  vous  réponds  que  ma  fervante 
ne  me  refufera  pas  de  faire  le  perlbnnage' 
que  je  voudrai ,  &  même  de  fe  laiiTer  en-- 
levcr  fans  dire  mot.  L'Etoile  approuva  fort 
la  propofition  d'Inezille.  Le  DelHn  n'eo^ 
fut  pas  tout-à-fàit  fi  content  9  il  leur  pro*- 
mit  néanmoins  de  ne  s'y  oppofer  pas*  Ine-*- 
zille  fortitpoBr  y  difpofcr  la  fervante  >qut 
s'engagea  à  tout  ce  qu'on  voulut  ;  die^ 
étoit  aiFez  laide  pour  s'expofer  à  toutes 
fortes  de  rifques ,  fe.ns  rien  hafarder.  Après 
b  Coiaaédie  ^  l'Etoile  ne  quitta  point  £e9» 
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habits  de  Théâtre  ,  ëcfit  habiller  la  Mort 
de  ceux  qu'elle  portoit  d'ordinaire  :  An- 
gélique accompagna  fans  mafque  la  fervan- 
te  mafquée. 

Le  Ledeur  s'attend  ici  de  voir  arriver 
Saldagne  &  laGuiardiere  qui  enlèveront 
la  Dame  de  Guinée,  rien  moins  que  cela, 
ils  ne  parurent  ni  l'un  ni  l'autre  ;  mais  Ra- 
gotin ,  qui  ne  perdoit  point  d'occafion  de 
rendre  fervice  aux  Dames,  ayant  rencontré 
la  feufle  l'Etoile,  &  la  véritable  Angéli- 
que ,  leur  donna  la  main  malgré  qu'elles  en 
euflent ,  &  s  appercevant  qu'elles  avoient 
quelque  chagrin  ,  il  voulut  inutilement  en 
pénétrer  la  caufe  :  Angélique  lui  en  don^ 
îia  quelque  mauvaife  raifon  pour  s'en  dé- 
faire ;  mais  Ragotin  voyant  que  l'Etoile 
ne  fe  démafquoit  point  ni  ne  difoit  rien  , 
c[uoiqu'ils  fuflent  arrivés  dans  fa  chambre, 
où  Inezille  les  attendoit ,  ce  filence  aug- 
menta la  curiolité  du  petit  homme.  Le 
Deltin ,  qui  entra  dans  ce  moment ,  parla 
en  particulier  à  Inezille,  &  lui  apprit  que 
Verville  venoit  de  lui  mander  qu'il  avoit 
enfin  détourné  Saldagne  d'exécuter  le  beau. 
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projet  qu'il  avoit  feit  avec  la  Guiardiere  : 
Inezille  ne  put  s'empêcher  de  le  dire  à 
Angélique,  fans  que  Ragotin  l'entendît. 
'Le  petit  homme  voyant  que  tout  le  mon- 
:  de  fe  parloit  à  l'oreille ,  enrageoit  de  n'ê- 
tre point  du  fecret.  Inezille  ,  qui  s'en  ap- 
perçut,  feignit  de  lui  en  faire  conHdence, 
&  l'aflura  qu'il  étoit  arrivé  le  pins  gran^ 
malheur  du  monde  à  la  pauvre  l'Etoile. 
Ragotin  qui  fe  faifoit  honneur  de  s'inté- 
refler  beaucoup^ux  affaires  de  la  Comé- 
dienne, conjura  l'Efpagnole  de  l'en  infor- 
mer. Alors  elle  lui  apprit  d'un  ton  fort 
compoféj  &  avec  un  vifage  fort  triftc> 
que  cette  pauvre  fille  avoit  demandé  à 
Ferdinando  d'une  eau  admirable  qu'il  avoit 
pour  empêcher  le  hâle ,  &  que  Ton  coquin 
de  valet ,  au  lieu  de  lui  donner  la  bouteil- 
le que  lui  Ferdinando  avoit  préparée,  lui 
avoit  apporté  d'une  eau  diabolique  qui 
rendoit  le  vifage  noir  comme  du  jais.  Le 
petit  homme  en  témoigna   beaucoup  de 
chagrin,  &  s'étant  approché, de  l'Etoil^ 
..pour  la  confoîer ,  il  la  fupplia  de  lui  la^i? 
fer  vpif  foQ  vifage  }  la  More  ne  régondit 
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jamais  une  parole  :  mais  Inezille  fit  fem- 
blant  de  la  prier  de  lui  donner  cette  fatis- 
fàdion ,  &  lui  ayant  prefque  arraché  loa 
mafque  arec  une  violence  affeftée  ,  elle 
lui  laifla  voir  la  moitié  de  fon  vifage ,  dont 
le  crédule  Ragotin  demeura  fi  furpris> 
qu'on  m'a  afluré  que  cela  fcul  l'avoit  eo- 
tierement  guéri  de  fa  paflîon. 


F I  N.'. 
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